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À Corinne,
qui a suivi en rêve tant d’aventures de


Bob Morane,
j’offre celle-ci, en gage affectueux.


 


H. V


 



I


 


Il y avait un anachronisme flagrant
entre la Jaguar qui filait à tombeau ouvert, en tressautant à chaque caniveau, le
long de cette mauvaise route longeant les marécages, et le décor lui-même. Un
décor figé, cimenté par le brouillard qui s’agglomérait en nappes sur les
étendues balustres hantées par les corbeaux, et qui changeaient les rares
arbres, privés de leurs feuilles en cette fin d’automne, en autant de spectres
noirs dressés comme pour lancer d’interminables malédictions. Parfois montait
le cri repoussant du courlis, qui s’enfonçait tel un poignard dans la chair
fragile du silence.


Malgré la capote relevée et le
chauffage, le brouillard pénétrait dans l’habitacle de la Jaguar, faisant frissonner Bill Ballantine – un colosse roux haut de près de deux mètres et
large en conséquence –, en dépit de son épais duffel-coat.


— Brrr… commandant, un froid de
canard sauvage dans ce maudit pays… Si seulement on savait comment il s’appelle !…


Bob Morane, qui pilotait d’une main
sûre, tourna légèrement vers sort compagnon un visage dur éclairé par des yeux
clairs où fleurissait un soupçon de sourire narquois.


— C’est le nom du froid de
canard ou du pays que tu voudrais connaître ? interrogea-t-il.


— Le nom du pays, bien sûr…


Bob Morane haussa les épaules.


— Si je le savais, Bill, je
pourrais te renseigner. Hélas…


Toute la nuit, les deux amis avaient
roulé à l’aventure, saisis par cette soif d’inconnu qui, souvent, les poussait
en avant, mus, eut-on dit, par la même fatalité qui pousse certains animaux à
fuir droit devant eux, sans raison, jusqu’à l’épuisement. Ils avaient franchi
des kilomètres de plaines, de montagnes, traversé des villages qui n’étaient
marqués sur aucune carte, roulé sur des routes de plus en plus mauvaises, qui
semblaient ne mener nulle part. Il y a encore ainsi, en France, de ces régions
quasi désertes qui, réellement, semblent figées hors du temps.


À présent, le jour était venu pour
ne leur offrir que le spectacle désolant, oppressant, de ces marais qui s’étendaient
à perte de vue. Quelque part, très loin, il devait y avoir la mer, car un léger
relent de saumure imbibant la brume leur parvenait.


Aussi loin que le lui permettait le
brouillard, Bill Ballantine scrutait l’étendue d’eau stagnante coupée d’étroites
digues où les saules s’alignaient comme des rangées de têtes coupées, aux
cheveux hirsutes, plantées sur des pieux. Les vols noirs des corbeaux y étaient
la seule marque de vie, et il y avait ce froid pénétrant, humide, qui allait
jusqu’aux os.


— Brrr…, fit encore Ballantine.
Foutu froid… Foutu pays…


— Les Écossais sont pourtant
gens du Nord, dit Morane. Je te croyais plus résistant aux rigueurs du climat…


— Ouais… mais le climat de l’Écosse
est celui de mon pays ; ça fait passer beaucoup de choses. Tandis qu’ici…


Le géant frissonna encore, pour
enchaîner :


— Et puis, vous roulez beaucoup
trop vite. Cette route « st à peine pavée et on pourrait loger des
autruches dans ses nids de poules. V’z’allez finir par nous envoyer en vol
plané dans le décor, et un décor qui n’est pas particulièrement réjouissant. Je
suppose que vous vous en rendez compte par vous-même.


Bob Morane ne répondit pas. Il était
habitué aux humeurs de son ami et il savait que ce n’était là qu’une façade. Il
se contenta seulement de ralentir un peu la vitesse de son bolide.


— L’Écosse, murmura rêveusement
Ballantine en continuant à laisser errer ses regards sur le paysage désolé, un
vrai paradis, même en plein hiver, auprès de ce désert de boue… Heureusement que
tout bon Écossais emporte toujours avec lui un peu de la mère patrie !…


Tout en prononçant ces dernières
paroles, Bill avait tiré de sa poche une flasque de métal argenté. Il en
dévissa le bouchon-gobelet et se versa une rasade de whisky qu’il avala d’un
trait.


— Mmm…, murmura-t-il, fameux !…
Ça vous rajeunirait d’un coup la momie de Toutankhamon… Une goutte, commandant ?


L’interpellé secoua la tête.


— Pas maintenant, Bill, fit-il
sur un ton mi-figue mi-raisin. Tu connais les lois sur l’ivresse au volant…


— L’ivresse au volant ! s’esclaffa
l’Écossais. Laissez-moi rire !… Même si vous étiez ivre, il faudrait un
motard pour le constater. Or, je suis sûr qu’il n’y a jamais eu de motard dans
ce maudit pays. Peut-être même qu’on n’en a jamais entendu parler…


Soudain, Bill s’interrompit, pour
hurler :


— Attention !…


La brusque recommandation du colosse
était inutile car le conducteur avait aperçu, lui aussi, la longue silhouette
presque spectrale qui, tout à coup, au détour de la route, s’était dressée dans
le brouillard, devant le capot de la Jaguar, pointé vers elle comme le canon d’une
arme sur une cible.


Les réflexes de Morane furent d’une
rapidité foudroyante. En même temps qu’il freinait, il rétrograda de vitesse en
une série de mouvements quasi automatiques. Une légère correction au volant, vers
la gauche, lui permit tout juste d’éviter la femme – car c’était une femme – à
hauteur de laquelle le véhicule s’immobilisa.


Bill Ballantine avait baissé la
glace pour lancer à l’imprudente :


— Eh ! ma petite dame, on
a envie de se faire ratatiner ? Je sais que le commandant roulait un peu
vite, mais quand même ! Quand on traverse une route, on regarde à gauche
et à droite…


C’était une jeune fille, vingt-deux
ans environ, et ses longs cheveux blonds encadraient un visage pâle – trop pâle
– aux traits délicatement sculptés et éclairés par des yeux couleur de myosotis.
Des yeux aux regards étrangement fixes, aux pupilles dilatées.


— On m’a appelée, répondit
simplement l’inconnue d’une voix sans timbre. Il faut que j’y aille !… Il
faut que j’y aille !…


Un peu en colère, Bob se pencha vers
la portière pour lancer :


— Vous pouvez aller où vous le
désirez, mais pas sous mes roues. Si je n’avais pas réussi à vous éviter, il y
a beaucoup de chances que vous auriez manqué votre rendez-vous et que votre
amoureux aurait dû vous attendre pour l’éternité…


Les deux amis se rendirent alors
compte de l’étrange accoutrement de l’inconnue : un vêtement qui, lui
tombant jusqu’aux pieds, ressemblait fort à une robe de nuit sur laquelle avait
été jeté un mauvais imperméable.


— Vous allez prendre froid dans
cette tenue, fit remarquer Ballantine. Je sais bien que les amoureux vivent
dans un rêve, mais de là à vouloir à tout prix attraper la crève dans ce
brouillard glacé…


La jeune fille blonde ne paraissait
rien entendre de ce qu’on lui disait. Elle secoua la tête, ce qui fit voler la
masse blonde de ses cheveux, et elle répéta :


— On m’a appelée… Il faut que j’y
aille !… Il faut que j’y aille !…


Presque en même temps, elle se
détournait et, s’écartant de la route, elle s’avança le long d’une digue bordée
de saules qui s’enfonçait à travers le marécage.


— Drôle de souris, fit
remarquer Bill Ballantine. M’a l’air siphonnée… Je plains son amoureux…


— Crois-tu vraiment qu’elle
aille à un rendez-vous galant ? demanda Bob. À cette heure et dans les
marais, c’est assez peu probable… Et puis, elle avait l’air hagard, comme si
elle était droguée, hypnotisée…


— Et si c’était une somnambule ?


La supposition méritait d’être
retenue mais elle ne résistait pas à l’analyse.


— Non, fit Bob, elle n’avait
pas l’air d’agir en état de somnambulisme. Elle n’avait d’ailleurs pas l’allure
d’une somnambule. Quelqu’un atteint de cette maladie ne parle pas en état de
crise… Non, il doit y avoir autre chose…


Les lourdes épaules de Bill
Ballantine se soulevèrent et retombèrent, tandis qu’il grommelait :


— Bah ! tout compte fait, on
n’en a rien à fiche. Que cette petite aille se faire geler dans les marais, c’est
son affaire. Démarrez, commandant ! Qu’on quitte bientôt cette contrée du
diable. On va essayer de filer droit au sud et d’avaler des kilomètres. On
finira bien par arriver quelque part où il y a des plages de sable blond et du
soleil à revendre…


Mais Bob Morane ne fit pas mine de
relancer la Jaguar. Il paraissait songeur.


— J’aimerais quand même savoir…,
murmura-t-il…


— Ouais…, grommela l’Écossais. J’ai
compris. Vous voudriez savoir où va cette gamine. Toujours cette fichue manie de
vouloir mettre les doigts entre l’arbre et l’écorce. Un de ces jours, vous
finirez comme Milon de Crotone.


Mais, déjà, Morane avait mis pied à
terre et claqué la portière derrière lui pour se diriger vers l’amorce de la
digue sur laquelle s’était engagée l’étrange jeune fille blonde. Là-bas, le
brouillard avalait celle-ci, et elle n’était plus qu’une silhouette indécise.


Résolument, le Français s’était à
son tour avancé sur la digue, pour se lancer sur les traces de l’inconnue.


« Mais ma parole, il me laisse
en carafe ici », songea Ballantine.


En ronchonnant, il mit lui aussi
pied à terre et, en quelques gigantesques enjambées, il rejoignit son ami.


 


*


*    *


 


Était-ce depuis des secondes, des
minutes, des dizaines de minutes que les deux amis suivaient la jeune fille ?
Ils n’auraient pu le dire. La brume semblait freiner l’écoulement du temps
lui-même. Ils avaient essayé de régler leur allure sur celle qu’ils suivaient, afin
de ne pas la rejoindre, sans cependant la perdre tout à fait de vue. Au bout de
quelques centaines de mètres, elle avait quitté la digue pour s’avancer sur d’étroits
chemins serpentant à travers les ajoncs et les saules. La terre détrempée
chuintait sous les pas et, parfois, il fallait littéralement patauger, enfoncé
jusqu’aux chevilles dans des flaques d’eau verte.


Finalement, pour se rendre compte du
temps écoulé, Bill employa la seule méthode efficace : jeter un coup d’œil
à sa montre-bracelet.


— Voilà une demi-heure que cela
dure, constata-t-il. Est-ce que cette petite va encore nous mener longtemps
ainsi à travers ces marais du diable ?


On eût dit qu’elle avançait sans but,
comme avide d’une grande et mortelle solitude, la solitude des eaux glauques, de
la brume glacée, et le silence infini de l’étendue palustre, silence troublé
seulement par les cris de métal déchiré des oiseaux aquatiques.


— Brrr…, fit Bill en serrant son
duffel-coat autour de lui, si c’est à un rendez-vous galant que se rend
cette mignonne, ce sera un amoureux bien transi qu’elle retrouvera.


— Ce n’est pas à un rendez-vous
galant qu’elle se rend, dit Morane d’une voix sombre. Pourtant, nous ne pouvons
douter qu’elle aille retrouver quelqu’un, ou quelque chose.


— Quoi à votre avis, commandant ?


— Que pourrait-on aller
retrouver à cette heure, et par ce froid, au cœur de ce marécage ? fit
Morane d’une voix très basse, tout à fait comme si les paroles avaient de la
peine à sortir de sa gorge.


Un coup d’œil au visage grave de son
compagnon, et l’Écossais comprit ses pensées.


— Vous ne voulez pas dire que
cette petite va à la rencontre de…


— Oui, Bill, de la mort, enchaîna
aussitôt Bob, ou d’autre chose d’au moins aussi terrible…


À ce moment, à une distance qu’il
était difficile d’évaluer à cause du brouillard qui changeait la portée des
sons, une sorte de rire éclata. Un rire caverneux qui ressemblait autant à une
série de coassements.


— Qu’est-ce que c’est ? s’étonna
Bill. Le particulier qui est en train de se marrer là-bas comme une baleine, m’a
l’air d’être plutôt enroué…


— Comme une baleine, Bill ?
Dis plutôt comme un crapaud…


— C’est vrai, sursauta le géant.
Ce rire ressemblait étrangement à des coassements mais, à en juger par la
puissance des sons, le crapaud en question devait être de taille.


— Ce n’est pas non plus à cette
saison que ces batraciens se font entendre…


Presque immédiatement, le
rire-coassement retentit à nouveau, plus proche cette fois, et avec une
intensité telle qu’il semblait vouloir absorber le silence tout entier.


Là-bas, à moins de cent mètres
devant eux, la silhouette indécise de la jeune fille s’était arrêtée et, tout à
coup, au second éclat de l’étrange rire, elle parut saisie de panique et se mit
à courir droit devant elle pour être aussitôt absorbée par la brume.


— Essayons de la rejoindre, dit
Morane.


En pataugeant, éclaboussés jusqu’aux
yeux, ils se mirent à courir eux aussi. Après avoir franchi quelques centaines
de mètres, ils s’arrêtèrent au détour d’un bouquet de saules. À vingt mètres
devant eux, l’inconnue se tenait immobile au bord d’un vaste étang dont on n’apercevait
pas les confins, noyés qu’ils étaient dans le brouillard.


Et, à nouveau, le rire-coassement se
fit entendre, toujours plus proche, sinistre à changer en glace le sang de l’homme
le plus courageux. On eût pu croire que c’était le marais lui-même qui ricanait.
Et c’est alors qu’une silhouette sombre apparut sur l’étang, comme crachée par
la brume elle-même. Une longue embarcation effilée, dont le plat-bord émergeait
de vingt centimètres à peine. Au centre, maniant une longue gaffe, se dressait
une silhouette de cauchemar, humaine certes, à cause des vêtements : une
longue houppelande noire et un chapeau à large bord, noir lui aussi, dont la
forme rappelait un peu ceux dont se coiffaient les chasseurs du Moyen Âge. Pour
le reste, on n’eût pu dire si cette défroque recouvrait le corps d’un homme ou
celui de quelque créature issue de l’Enfer. Ce corps était immobile et les bras,
en maniant la gaffe, avaient d’étranges mouvements, lents et déliés, comme
reptiliens. La face, dont la brume ne permettait pas d’apercevoir les traits, n’était,
sous le chapeau, qu’une masse blanche, informe, où seuls les yeux mettaient deux
taches sombres, étrangement larges et rondes.


Pour la quatrième fois, le
rire-coassement éclata avec une telle précision que les spectateurs ne purent
douter qu’il venait d’être poussé par le fantomatique batelier.


— Qu’est-ce que cela signifie ?
souffla Bill. On dirait un appel…


Bob ne répondit pas. Il venait de
comprendre que cet appel s’adressait à la jeune fille. Il eût aimé se
précipiter sur elle pour la saisir, mais quelque chose le retint. Peut-être le
désir morbide et incontrôlable de voir ce qui allait se passer.


Poussée rapidement par la gaffe, l’embarcation
se rapprochait. On pouvait à présent distinguer nettement le visage du
nautonier, si l’on pouvait appeler visage cette boule cotonneuse où luisaient
seulement ces grands yeux fixes, ronds et globuleux.


Soudain, superstitieux comme tous
les Écossais, Ballantine eut un mouvement de recul.


— Ah çà ! commandant, est-ce
que ce serait… ?


— La Mort ?… Non, Bill. Tu sais bien que la Mort porte une faux. Or, tu n’en vois pas au
guignol qui s’avance vers nous. C’est une gaffe qu’il tient…


— Mais cette tête, commandant !
Vous avez vu cette tête ?


— Elle n’a peut-être rien de
réjouissant, mais ce n’est ; pas une tête de squelette non plus. Peut-être
notre homme porte-t-il tout simplement une cagoule.


— Notre homme ! fit
Ballantine en écho. Êtes-vous seulement sûr que ce soit un homme, avec des yeux
pareils ?


— Oui, murmura Bob d’une voix
sombre. Sommes-nous sûrs que ce soit bien un homme ?


Une nouvelle fois le redoutable rire
monta, chacun de ses coassements retentissant comme un coup de gong désaccordé.
Et, tout à coup, la blonde inconnue qui, pendant ces dernières secondes, s’était
tenue immobile au bord de l’étang, se précipita en avant, s’enfonçant dans l’eau
qui lui monta à mi-mollet, puis jusqu’aux genoux, puis jusqu’à mi-cuisse. Et
elle continua à avancer ainsi, comme une automate, fendant l’eau verte
encombrée de détritus végétaux, à la rencontre de l’étonnant personnage qui, toujours
dressé dans sa barque, drapé dans sa houppelande et coiffé de son chapeau d’un
autre âge, semblait l’attendre, comme la personnification même d’un destin.
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De plus en plus rapidement, dans un
effort dont sa fragilité physique semblait la rendre incapable, l’inconnue
fendait l’eau croupie en direction de la barque au centre de laquelle se tenait
toujours, debout et immobile, le mystérieux nautonier des brumes. Et, soudain, Morane
et Bill eurent l’impression qu’elle allait vers quelque chose de repoussant, de
plus redoutable encore que la mort et que, quand elle se hisserait à bord de la
barque, elle abandonnerait le monde réel des hommes pour prendre pied dans un
univers de cauchemar d’où toute liberté, toute pensée seraient bannies.


— Il faut l’en empêcher, gronda
Bill.


Déjà, Morane avait bondi dans l’étang
pour se mettre à courir aussi vite qu’il le pouvait vers l’inconnue. L’Écossais
suivit aussitôt.


— Revenez ! criait Morane,
tout en progressant, à l’adresse de la jeune fille. Revenez !…


Mais elle paraissait ne pas entendre
et continuait à avancer vers la barque. Morane la rejoignit alors qu’elle n’en
était plus qu’à quelques mètres.


— Revenez ! commanda-t-il
encore.


Comme elle n’obéissait toujours pas,
il l’agrippa par un pan de son vêtement et la tira en arrière mais, saisie
soudain d’une incompréhensible agressivité, elle se tourna vers lui, les mains
tendues en griffes, comme si elle voulait lui labourer le visage de ses ongles.
Tout ce qu’il put faire fut la prendre aux poignets pour tenter de l’immobiliser.


— Là… là… ma petite, fit-il. Calmez-vous…
On ne veut que votre bien…


C’est à ce moment qu’un long objet
noir sabra l’air en un mouvement de faux. « La gaffe du nautonier », pensa
Bob.


Pour éviter d’être assommé, il se
laissa aller en arrière, entraînant avec lui la jeune fille sous l’eau glacée. Il
émergea quelques mètres plus loin, hissé par la poigne herculéenne de
Ballantine qui disait :


— Hé quoi, commandant ! Ce
n’est pas la saison pour prendre un bain !


Le Français n’avait pas lâché la
jeune fille. Il tira sur ses poignets pour la forcer à émerger à son tour. Mais
elle n’était déjà plus qu’un poids mort.


— Elle est évanouie, dit-il. Cela
nous simplifiera la besogne…


Il la prit par la taille et sous les
genoux pour la soulever jusqu’à sa propre poitrine. Du menton, Bill désigna le
batelier toujours debout au milieu de sa barque, maintenant immobile, et qui ne
faisait pas mine de les attaquer.


— Je lui règle son compte, à ce
croque-mort ? interrogea l’Écossais.


— Régler son compte est un peu
fort, dit Morane… Contente-toi de lui faire prendre un bain forcé et de lui
arracher la cagoule qui lui couvre le visage… si c’est une cagoule. J’aimerais
pouvoir contempler sa binette.


Ses énormes pattes tendues en avant,
prêt à empoigner la gaffe quand elle frapperait, le géant s’avança vers la
barque. Il ne put l’atteindre cependant car, au fur et à mesuré qu’il
progressait, l’étrange nautonier, d’un habile mouvement de la longue perche qu’il
maniait avec art, faisait reculer son esquif, entraînant toujours plus loin son
assaillant. Morane comprit aussitôt où le mystérieux personnage voulait en
venir.


— Reviens, Bill ! cria-t-il.
Il doit y avoir des bancs de vase par là, ou des sables mouvants, et il veut t’y
précipiter… Reviens !…


L’Écossais s’arrêta, agitant ses
énormes battoirs. Visiblement, il était tenté de continuer ; mais il
entendit cependant la voix de la raison et revint vers Bob, en grondant :


— Si jamais je la retrouve, cette
marionnette de pompes funèbres, je lui brise les reins aussi sec…


Il rejoignit son compagnon qui
décida :


— Nous n’avons plus rien à
faire ici… Regagnons la voiture…


Bob Morane, toujours chargé de la
jeune fille évanouie, et Bill rejoignirent la terre ferme, si l’on pouvait
appeler « terre ferme » le cloaque dans lequel ils pataugeaient
depuis qu’ils avaient quitté la route.


Ils prirent pied sur la berge pour
se rendre compte que, cette fois, le sombre batelier les avait suivis à
distance respectueuse. Quand ils eurent quitté l’étang, il poussa un sonore
rire-coassement. Bill haussa les épaules en grognant :


— Tu peux te marrer, mon vieux.
Nous, on t’a enlevé ta proie et c’est cela seul qui compte.


— Allons-y, s’impatienta Morane.


Ils reprirent la route qu’ils
avaient suivie en venant et qui les mènerait à la digue d’où ils pourraient
regagner la route. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, le nautonier les
suivait, toujours à distance respectueuse, empruntant d’étroits canaux
serpentant entre les saules et les ajoncs. À tel point qu’à plusieurs reprises,
saisissant des mottes de terre, Bill les lança avec colère dans sa direction, mais
sans l’atteindre.


— Laisse tomber, mon vieux, fit
Morane. Tout cela ne sert à rien. J’ai hâte de trouver du secours. Cette petite
a sans doute besoin de soins…


Ils atteignirent la digue et
marchèrent en direction de la route. À vingt mètres d’eux, fantôme noyé de brumes,
le batelier suivait toujours, de mare en mare, jusqu’à ce que l’eau venant à
manquer, aux approches de la route, il dut s’arrêter. De la main, Bill lui
adressa un signe en criant :


— Adieu !… Ou plutôt non :
au revoir !… Et le jour où je te retrouverai, j’irai voir ce qui se passe
sous ta défroque de croque-mort…


Comme ils s’approchaient de la
voiture, le géant ne put s’empêcher de remarquer à l’adresse de Morane :


— Vous êtes trempé comme une
soupe, commandant ! Après un tel bain forcé dans cette eau glacée, vous
risquez d’attraper la mort…


Bob haussa les épaules.


— Sois tranquille, Bill. Il
faut autre chose qu’un peu d’eau, froide ou non, pour m’inquiéter, et tu le
sais bien. D’ailleurs, tu es à peine mieux loti que moi…


En fait, le Français ne frémissait
même pas et c’était à peine si sa marche se ralentissait sous le fardeau humain
qu’il portait depuis près d’une demi-heure. À tel point que Bill ne put s’empêcher
de constater :


— Je sais, je sais, commandant,
vous êtes construit en acier. Mais n’oubliez pas que l’acier, ça rouille…


Morane ne parut pas avoir entendu
cette boutade. Ils avaient atteint la voiture, et il dit :


— Notre compagne involontaire, elle,
risque d’attraper mal. Trouve-lui une couverture, Bill, et emmaillotons-la.
Nous finirons bien par découvrir une maison où on pourra la ranimer, la
réchauffer et lui donner des soins.


Il y avait une couverture dans le
coffre de la voiture. Ils y enroulèrent la jeune fille, toujours inconsciente, et
la casèrent entre eux dans l’étroit habitacle.


 


*


*    *


 


Bob Morane roulait doucement car la
présence de l’inconnue à ses côtés gênait ses mouvements. En outre, en dépit de
toute sa résistance, le froid commençait à l’engourdir.


La Jaguar
suivait la route sans que les deux amis échangeassent la moindre parole. Pourtant,
le même sentiment les empoignait un sentiment d’impuissance devant l’inexplicable.
Pourquoi cette jeune fille s’était-elle lancée ainsi, à cette heure matinale, à
travers le marécage pour se rendre à ce monstrueux rendez-vous ? Tous deux
étaient jeunes, costauds, avec des nerfs d’acier, un moral aussi exempt de
failles que le bronze le plus pur. On avait dit d’eux qu’ils étaient les
derniers chevaliers errants et, un jour, un journaliste avait même été jusqu’à
supposer qu’ils étaient les réincarnations de Lancelot et de Galaad ce qui, bien
entendu, les avait fait se tordre de rire. Et, à présent, devant l’incompréhensible
de la scène dont ils avaient été à la fois témoins et acteurs, ils se sentaient
comme écrasés, rendus muets par une vague terreur qu’ils ne parvenaient pas à
chasser.


Ce fut Bill qui rompit le silence.


— Mais enfin, quand donc
allons-nous la trouver, cette maudite bicoque dont vous avez parlé, commandant ?


— Ne nous impatientons pas, répondit
Morane d’une voix qu’il s’efforçait de rendre paisible. Nous ne roulons que
depuis quelques minutes, et pas très vite encore… Que diable, il doit bien y
avoir des habitants dans cette région ! Cette petite n’y est pas tombée
avec la pluie, comme les grenouilles…


Et, soudain, à un détour de la route,
le village fut devant eux. Une centaine de maisons groupées autour d’une place
formant cul-de-sac. Au fond, l’église romane au toit ensellé, aux arcs en plein
cintre qui s’affaissaient, et que cernait un cimetière aux tristes tombes sans
fleurs qui semblaient se serrer autour du vieux sanctuaire, comme si les morts
voulaient lui demander protection.


Bob Morane avait poussé la Jaguar jusque sur la place aux pavés raboteux, et il arrêta le véhicule auprès d’un monument
verdi et rongé par le temps qui commémorait quelque obscur fait d’armes de
quelque obscur héros dont les plus vieux habitants du village eux-mêmes avaient
sans doute oublié le nom. Les maisons étaient vieilles, grises de façades, et
elles pouvaient aussi bien avoir été construites un siècle plus tôt qu’aux
heures sombres de la guerre de Cent Ans. Parfois cependant, un pignon pointu, une
façade à encorbellement et à lattis, un fronton de porte à fleuron indiquaient
des origines multicentenaires. Sur tout cela, une brume légère flottait, bouchant
le ciel, ouatant les contours juste assez pour que ceux-ci ne fussent pas
gommés mais gardassent l’irrésistible attirance du mystère. Rien ne semblait
vivre là. On eût dit une bourgade morte. Pourtant, aucune vitre ne manquait aux
fenêtres étroites, pas une herbe folle ne poussait entre les pavés.


— M’a l’air drôlement abandonné,
le patelin, constata Ballantine…


— S’il en est ainsi, c’est d’hier,
fit Bob.


Un chien sortit d’une étroite ruelle,
traversa la place et alla batifoler vers le mur du cimetière, ce qui poussa
Morane à conclure :


— Soyons rassurés. Ce village
est bien habité car, là où il y a des chiens, il y a des hommes. C’est connu. Le
vieux principe de la vie en symbiose.


Tout près, venant de l’église, une
cloche sonna. Morane jeta un rapide coup d’œil à sa montre.


— L’heure de la messe, dit-il. Sans
doute n’allons-nous pas tarder à voir du monde…


En effet, quelques minutes à peine s’étaient
écoulées que plusieurs portes s’ouvrirent et que quelques silhouettes
apparaissaient, se pressant vers l’église : des femmes vêtues de noir pour
la plupart et qui se hâtaient vers le sanctuaire comme si elles voulaient s’arracher
au plus vite à l’emprise de la brume, se mettre sous la protection du lieu
saint.


Morane avait mis pied à terre. Il héla
une des femmes.


— Madame, nous avons une malade
dans la voiture. Elle doit être de la région… Peut-être la connaissez-vous…


L’interpellée s’approcha. C’était
une vieille qui, depuis plusieurs années assurément, devait avoir passé le cap
des soixante-dix printemps. Elle détailla Morane, et ses yeux s’arrondirent de
surprise.


— Mais vous êtes trempé, mon
bon monsieur. Que vous est-il arrivé ? Vous allez attraper le mal à
demeurer ainsi…


— Ne vous en faites pas pour
moi, coupa Bob. Je m’en tirerai. Regardez plutôt si vous connaissez la jeune
fille qui se trouve dans la voiture.


La vieille jeta un coup d’œil à l’intérieur
de la Jaguar, aperçut l’inconnue, toujours inanimée, et sursauta légèrement.


— Mais c’est Mlle Geneviève
Horle, la fille du notaire. Et dans quel état ! Et à cette heure !… Il
s’en passe des choses par ici, à croire que Satan s’est mis à souffler dans
toutes ses trompettes !


Ces mots « il s’en passe des
choses par ici » ne manquèrent pas d’attirer l’attention de Bob, mais il n’insista
pas et se contenta de demander :


— Où habite-t-elle ?


L’interpellée désigna, de l’autre
côté de la place, une importante bâtisse à perron et à pignons pointus en
disant :


— Voilà la maison du notaire…


Elle considéra encore longuement
Geneviève Horle, secoua la tête avec compassion et reprit :


— Pauvre petite… pauvre petite…


Elle se signa à trois reprises puis,
tournant soudain les talons, elle se mit à trotter rapidement en direction de l’église,
dont le porche multicentenaire l’engloutit.


Morane s’installa à nouveau au
volant de la Jaguar et lança à l’adresse de Bill :


— Je sais où la petite crèche. Mieux,
je connais même son nom…


— Je sais, grogna Ballantine. J’ai
entendu… J’espère que le notaire en question, quand il verra qu’on lui ramène
sa fille saine et sauve, nous refilera quelques verres de gnôle de derrière le
fagot et nous permettra de nous sécher un peu…



III


 


La Jaguar avait
traversé la place et s’était arrêtée devant la grande maison à perron. Morane
mit pied à terre, gravit les marches et s’arrêta devant une porte bardée de
métal sur laquelle était vissée une plaque de cuivre terni portant ces mots
gravés : Matthias Horle – notaire. Un heurtoir en forme de main de femme
était fixé sous cette plaque et Bob le manœuvra à plusieurs reprises. Les sons
se répercutèrent au-delà de la porte, puis ce fut le silence. Silence suivi par
un trottinement menu de pas pressés. Il y eut un bruit de verrou que l’on
tirait et le battant s’entrebâilla, retenu par une chaîne.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea
une aigre voix féminine.


Bob distingua une maigre silhouette
de femme bardée de moires épaisses, couleur de nuit profonde et constellée de
jais. La première impression du Français fut de se trouver en présence d’une
gigantesque fourmi. Pourtant, au-dessus de cette silhouette sévère, il y avait
un visage humain, un visage sévère comme on se plaît à en imaginer aux nonnes
condamnées à la pénombre des cloîtres. Le front, couleur de vieux parchemin, était
encadré de bandeaux de cheveux blancs qui accentuaient encore l’impression de
sévérité de l’ensemble. Le menton formait galoche, les lèvres faisaient songer
à un coup de rasoir et le nez mince, aux narines pincées, rappelaient
immanquablement celui de quelque masque mortuaire. Heureusement, il y avait les
yeux ; des yeux bleus et vifs, pleins de douceur et de vie.


— Madame Horle ? interrogea
Morane.


La vieille dame secoua la tête.


— Je suis la gouvernante, dit-elle.
Il y a longtemps qu’il n’y a plus de Mme Horle…


— Je vous ramène Geneviève, dit
simplement Bob. Je crois qu’elle a besoin de soins…


La gouvernante sursauta.


— Geneviève ? fit-elle. Elle
est dans son lit à l’heure présente…


— Cela m’étonnerait, jeta
Morane, puisque je vous dis qu’elle se trouve dans ma voiture… Venez juger par
vous-même…


Les yeux bleus scrutateurs s’attardèrent
longuement, par l’entrebâillement de la porte, sur le visiteur. L’examen dut
être concluant car la chaîne tomba et le battant s’écarta tout à fait.


— Montrez-moi, fit simplement
la gouvernante.


Derrière Morane, elle descendit les
marches du perron pour aller jeter un coup d’œil à l’intérieur de la Jaguar. Aussitôt, elle aperçut la jeune fille évanouie et s’exclama :


— Geneviève !…  Ma petite
fille !… Qu’est-il arrivé ?


— Nous l’avons trouvée errant
dans les marais, expliqua Bob, et nous l’avons secourue au moment où elle
allait se noyer.


Volontairement, il évitait de parler
du batelier masqué dont le rire ressemblait si étrangement au coassement du
crapaud. Plus tard on verrait ; pour l’instant, cela ne pouvait que
compliquer les choses…


— Mais qu’allait-elle donc
faire dans les marais ? gémit la gouvernante.


— Je crois qu’avant tout il
nous faut la transporter à l’intérieur de la maison, intervint Ballantine. Vous
pourrez lui donner les soins dont elle a besoin…


Précautionneusement, le géant tira
la jeune fille de la voiture et, tout à fait comme s’il s’était agi d’un
oreiller de duvet, il la porta en haut du perron. La vieille dame les
introduisit alors dans un large corridor aux dalles blanches et rouges
alternées et au plafond voûté. Un vieil escalier de chêne ciré, à la rampe
ouvragée, les conduisit au premier étage où Geneviève fut étendue sur son lit
encore défait.


— Je m’occupe d’elle, assura la
gouvernante. Vous trouverez bien le salon. Il donne sur le couloir d’en bas. La
première porte à droite en descendant…


— Et maître Horle, s’enquit
Morane avant de se retirer. Nous voudrions lui parler…


— Maître Horle ? fit la
gouvernante avec un haussement d’épaules. À l’heure présente, il se trouve déjà
dans son laboratoire, devant ses maudites cornues, et il serait sans doute bien
difficile de l’en déloger… Car maître Horle est bien plus alchimiste que
notaire… Alchimiste !… Vous vous rendez compte !… Il dit qu’il
cherche l’élixir de longue vie et la pierre philo… Je ne sais quoi…


Bob Morane et Bill Ballantine
échangèrent un long regard. Puis Bob dit :


— Nous allons vous laisser
soigner Mlle Horle. Nous descendons au salon. J’espère que nous
pourrons y sécher nos vêtements…


— Il y a une provision de
bûches près de la cheminée, expliqua la vieille dame. Vous n’aurez qu’à vous
allumer une bonne flambée…


Les deux amis quittèrent la chambre
et gagnèrent le rez-de-chaussée. Ils n’eurent aucune peine à découvrir le salon
une grande pièce éclairée par des fenêtres aux carreaux plombés, aux murs
simplement chaulés et où les meubles de chêne sombre faisaient songer à des
bêtes tapies. Dans un coin, contre l’énorme cheminée à manteau, une
impressionnante quantité de bûches était amoncelée. Il y avait là aussi du
papier, du petit bois et des allumettes, et Bob put allumer la flambée dont
avait parlé la gouvernante. Pendant ce temps, Bill dénichait au fond d’un
meuble une bouteille d’armagnac à demi pleine et des verres.


Quelques minutes plus tard, enfouis
dans de grands fauteuils de cuir, fatigués mais confortables, ils s’exposaient
avec délice à la caresse bienfaisante des flammes tout en dégustant la liqueur
qui, rapidement, remit un peu de chaleur dans leurs membres gourds.


— Drôle d’histoire, hein, commandant ?
commença Ballantine. Et je ne parle pas seulement de la corrida dans les marais.
Il y avait déjà ce batelier au rire de crapaud… en supposant bien entendu que
les crapauds puissent rire, et voilà à présent que nous tombons, en plein
vingtième siècle, sur un alchimiste. Doit être un peu cinglé, maître Horle !


— Peut-être, fit Bob avec une
grimace, car l’armagnac lui brûlait la gorge, peut-être… Tout paraît possible
ici. Ces marais sur lesquels semblent planer une malédiction, ce village comme
oublié hors du temps, cette maison qui ressemble à celle de quelque bourgeois
du Moyen Âge… Peut-être, au contraire, devrions-nous nous étonner si maître
Horle n’était pas alchimiste…


Pendant de longues secondes, les
deux amis demeurèrent songeurs, à déguster leur armagnac à petites gorgées. Puis
Bob se leva et se tint debout devant la cheminée, le dos tourné aux flammes, pour
sécher ses vêtements côté pile. En même temps, il reprenait :


— Ce batelier masqué m’inquiète
surtout. Il émet des sons que nous avons jusqu’ici pris pour un rire
ressemblant au coassement du crapaud. Or, souviens-toi, il n’y a pas longtemps,
notre chemin a croisé celui d’un être étrange qui, lui, possédait certains
caractères morphologiques de ces batraciens… Or, cet être aurait été le
descendant de voyageurs venus jadis d’un autre monde[bookmark: _ftnref1][1]…


Peu de temps auparavant en effet Bob
Morane et Bill Ballantine avaient combattu en Bolivie, une société secrète dont
les membres s’appelaient eux-mêmes les Crapauds de la Mort, société dirigée par un mystérieux personnage dont la face rappelait celle du crapaud et
qui avait les mains palmées. Ce monstre, qui avait finalement trouvé la mort, affirmait
être originaire du fin fond des espaces galactiques. Plus réalistes, Morane et
Bill avaient supposé soit avoir à faire à un mutant, soit à un homme atteint d’une
maladie d’origine glandulaire. De toute façon, le mystère n’avait pas été
éclairci.


— Croyez-vous qu’il y ait
corrélation entre nos deux hommes crapauds ? avait interrogé Bill.


Bob Morane avait hoché la tête.


— Je ne sais, dit-il. Mais
souviens-toi des paroles du chef des Crapauds de la Mort avant qu’il ne meure : « … après moi, il en viendra d’autres !… d’autres !… »


La remarque de Morane eut le don de
rendre Bill particulièrement songeur. Une moue de dégoût crispa son large
visage coloré.


— Je croyais cette histoire des
Crapauds de la Mort définitivement terminée, fit-il. Ce genre de raisonnement a
le don de m’emplir de dégoût.


Cette fois, ce fut Morane qui marqua
l’indifférence en haussant les épaules, essayant ainsi d’atténuer un peu l’inquiétude
de son ami.


— Bah ! lança-t-il, tout
cela n’est que supposition. Ne nous mettons pas martel en tête avant de savoir
de quoi il retourne exactement.


À ce moment, la gouvernante pénétra
dans la pièce.


— Geneviève a repris
connaissance, fit-elle. Elle ne semble plus se souvenir de rien. Je lui ai dit
simplement que vous l’aviez libérée de l’emprise des marécages… Elle veut vous
voir…


 


*


*    *


 


Geneviève Horle était étendue sur
son lit, les couvertures tirées jusqu’au menton, et un peu de rouge était venu
à ses joues, sans doute sous l’influence d’une médication vigoureuse. Quand
elle aperçut Morane et Bill, elle ne parut pas les reconnaître, tout à fait
comme si c’était la première fois qu’elle les voyait.


— Ainsi, messieurs, fit-elle d’une
voix encore faible, vous m’avez tirée des marécages à l’instant où j’allais me
noyer…


— Quelque chose comme cela, en
effet, fit Bill.


Elle secoua la tête et murmura :


— Je ne me souviens pas… Je ne
me souviens pas…


En aussi peu de mots que possible, Bob
Morane rapporta à la malade comment son ami et lui l’avaient rencontrée errant
sur le bord de la route, comment ils l’avaient suivie et soustraite à l’emprise
du fantomal batelier.


Quand ce bref récit fut terminé, Geneviève
Horle secoua à nouveau la tête pour répéter :


— Je ne me souviens pas… Je ne
me souviens pas…


Selon toute évidence, elle avait été
choquée, mais était-ce à ce fait qu’il fallait attribuer ce manque de mémoire
ou, au contraire, à une influence extérieure ? Quand Bob et Bill l’avaient
rencontrée au bord de la route, elle semblait n’être plus en possession de
toutes ses facultés, tout à fait comme si elle venait d’être hypnotisée ou
droguée.


— Êtes-vous bien sûr que tout
cela se soit passé comme vous me le racontez, monsieur ? demanda encore la
jeune fille. Je ne me souviens pas être allée dans les marécages…


— Vous avez l’air de supposer, Geneviève,
intervint la gouvernante, que ces messieurs mentent. Quand ils vous ont ramenée,
ils étaient trempés jusqu’aux os. Regardez, leurs vêtements sont encore maculés
de boue, tout comme les vôtres… Et puis, ce ne serait pas la première fois que
des gens de la région seraient ainsi entraînés, on ne sait par quelle force
mystérieuse, -dans les marais, pour en revenir…


La vieille dame se signa avant d’achever :


— … différents de ce qu’ils
étaient auparavant…


Elle leva les yeux au ciel, comme
pour une muette prière d’action de grâce, et se signa encore en disant :


— En ce qui vous concerne, ma
fille, que le Seigneur soit loué vous nous êtes revenue saine et sauve, de
corps et d’esprit…


Bob Morane et Bill Ballantine n’avaient
pu qu’être frappés par ces mots « différents de ce qu’ils étaient
auparavant… » Cependant, ils ne crurent pas bon d’insister, tout au moins
en présence de la malade. Celle-ci semblait avoir reçu un choc, et il ne fallait
pas risquer de l’inquiéter plus qu’il n’était nécessaire. Ses yeux se fermaient
d’ailleurs et il était évident qu’elle avait besoin de repos. Cependant, elle
trouva encore la force de murmurer à l’adresse de la gouvernante :


— J’aimerais voir mon père, Livie…


— Votre père ? ronchonna
la brave femme. Je vais voir si je peux l’arracher à ses maudites cornues avant
qu’il ne fasse sauter la maison…


Elle quitta la chambre et on
entendit son pas pressé de souris s’éloigner dans les hauteurs des étages
supérieurs.


Quelques minutes s’écoulèrent, pendant
lesquelles peu de paroles devaient être échangées entre la malade et ses
sauveteurs. Ce fut à peine si la jeune fille trouva la force de murmurer
quelques mots de reconnaissance, de les remercier de l’avoir ramenée là, dans
la chaleur de la demeure familiale, et cela bien qu’elle ne se souvint plus
être allée dans les marécages. Bob et Bill la savaient sincère quand elle
affirmait cela. Cependant, lorsqu’elle parlait des marais, il y avait dans sa
voix un accent de terreur sous-jacente, comme si son subconscient avait
enregistré la brève scène d’épouvante au cours de laquelle les deux amis l’avaient
arrachée au fantasmagorique nautonier.


Bientôt, Livie reparut. Mais elle n’était
plus seule. Un étrange personnage la suivait. Âgé d’une soixantaine d’années, de
très haute taille bien qu’il fut un peu voûté, il était drapé dans une ample
robe de chambre de serge noire verdie par les ans. Une petite calotte de serge
noire, verdie elle aussi, un peu semblable à celles dont se coiffent les juifs
dans les synagogues, était juchée en équilibre instable sur sa chevelure rousse
mangée de gris. Les traits de son visage croulaient de partout comme sous l’effet
d’un cataclysme intérieur et, dans ses yeux verts, à demi dissimulés sous les
soufflets de caméras des paupières plissées, brillait une lueur qui n’était pas
seulement celle de l’intelligence. On devinait que cet homme vivait dans un
rêve, un rêve inaccessible qui tournait à l’obsession.


Sans paraître s’apercevoir de la
présence de Bob et de son ami, maître Horle s’avança vers le lit où reposait sa
fille. À ce moment, Morane et Bill se rendirent compte qu’il avait les pieds
exagérément petits pour sa taille, à se demander comment il pouvait tenir
debout. Il ne tomba pas cependant et s’arrêta au bord du lit pour, de ses longs
doigts pareils à des branchages morts, aux extrémités marquées par des brûlures
d’acide, caresser longuement le front de Geneviève en disant d’une voix de
fausset :


— Livie me dit, ma petite fille
que tu es malade parce que tu es allée te promener dans les marécages. Pourquoi
ne m’as-tu pas demandé de t’accompagner ? Je t’aurais fait visiter le
Château et je t’aurais montré le laboratoire du Baron… La prochaine fois que tu
iras dans les marais, il faudra me le dire…


Il s’interrompit, caressa encore
longuement le front de sa fille, pour reprendre au bout de quelques secondes :


— Mais tu guériras. D’ailleurs,
la fille de maître Horle ne peut pas mourir, jamais, car je suis sur le point d’accomplir
le Grand-Œuvre, de découvrir l’élixir qui fait la vie éternelle.


La jeune fille eut un pâle sourire, ce
sourire condescendant que l’on a pour un enfant qui veut pécher la lune au fond
d’un puits, et elle murmura :


— Je sais, père, que vous
réussirez… Je sais…


Elle ferma les yeux et s’endormit. Maître
Horle la contempla durant quelques secondes encore. Puis, soudain, il tourna
les talons et, toujours sans paraître s’apercevoir de la présence de Morane et
de Ballantine, il quitta la chambre en murmurant :


— L’élixir qui fait la vie
éternelle… L’élixir qui fait la vie éternelle…


Quand le bruit de ses pas eut cessé
de se faire entendre dans les escaliers, la gouvernante poussa un léger
ricanement.


— L’élixir qui fait la vie
éternelle, murmura-t-elle. Billevesées que tout cela !


Se tournant vers Bob et Bill, elle
continua presque aussitôt :


— Est-ce que vous en voudriez, vous,
de la vie éternelle, messieurs ? Je veux dire une vie éternelle autre que
celle promise aux élus, là-haut, à la droite du Père ?


Ni Bob ni Ballantine ne jugèrent
utile de répondre. Morane se contenta de pointer le menton vers Geneviève, en
disant à mi-voix :


— Elle dort… Laissons-la…


Tandis qu’ils redescendaient l’escalier,
vers le rez-de-chaussée, il essaya d’interroger le plus adroitement possible la
gouvernante.


— Tout à l’heure, fit-il, en
parlant des gens qui s’en étaient allés dans les marais, vous avez affirmé qu’ils
en étaient revenus différents de ce qu’ils étaient auparavant. Ensuite, maître
Horle a parlé d’un Château qui se trouverait au cœur des marais et aussi d’un
Baron. Qu’est-ce que tout cela signifie ?


Ils avaient atteint le
rez-de-chaussée. Livie se tourna résolument vers Bob.


— Je préfère ne pas parler de
tout cela, dit-elle d’une voix sèche. Il y a des choses auprès desquelles une
chrétienne doit passer sans détourner les yeux, de peur d’être damnée à jamais…


Elle hésita un instant pour
reprendre aussitôt, parlant très vite :


— Bien sûr, si vous voulez
savoir… allez interroger l’abbé Macaire, notre curé. Il vous renseignera sans
risquer l’Enfer, lui. Sa Sainteté le protège contre les sortilèges du démon…


Et elle ajouta, très bas et très
vite :


— … et des marécages…



IV


 


L’abbé Macaire était le curé de
campagne classique, dévot juste assez pour acquérir dans la région une
réputation de sainteté, et libertaire comme il fallait à un homme dont la
mission est non seulement de combattre, mais aussi de comprendre les petites et
grandes faiblesses de ses semblables. Bien entendu, il était archéologue à ses
heures perdues et, dans sa bibliothèque, les livres d’histoire dépassaient en
nombre ceux de théologie et d’hagiographie. Au physique, c’était un petit homme
rondouillard dont la soutane, noire tournant au gris, semblait vouloir craquer
de partout, avec un visage de moine aux joues et au nez rubiconds indiquant
assez que leur propriétaire usait et même abusait de la dive bouteille. Mais n’est-il
pas dit dans un cantique que « le vin réjouit le cœur de l’homme » ?


Le digne prêtre devait recevoir Bob
Morane et Bill Ballantine dans un petit bureau aux vieux meubles patinés par le
temps et dont l’un des murs était caché complètement par la sédimentation
verticale des livres. Les images saintes s’y révélaient de bon goût et n’avaient
rien à voir avec ces bondieuseries de plâtre et de stuc qui se colportent à
travers les campagnes. On remarquait plusieurs crucifix d’époque gothique et, parmi
eux, une petite croix en émail champlevé Limousin du XIIIe siècle. Dans
un coin, une grande vierge catalane à haute couronne trônait dans toute la
splendeur de Sa Majesté frontale.


Quand Bob et Bill se furent
présentés, l’abbé Macaire fronça légèrement le sourcil.


— Eh, eh ! fit-il d’une
voix que l’abus de tabac, et peut-être aussi de vin, enrouait. Le fameux
commandant Morane ! Même ici, dans ce bled perdu, j’ai entendu parler de
vous… Il faut dire que je reçois pas mal de journaux de Paris… Vous passez pour
assez turbulent et j’espère que vous n’êtes pas venu ici pour semer le désordre.
Ces derniers temps, il se passe déjà assez de choses bizarres dans le coin…


Le réflexe de Morane fut immédiat. Le
curé lui tendait une perche pour entamer la conversation ; il la saisit
aussitôt.


— Justement, monsieur l’abbé, dit-il,
nous sommes ici pour vous entretenir de ces faits bizarres…


Par le menu, Bob Morane, aidé en
cela par Bill qui, de temps à autre, glissait un mot dans la conversation, entreprit
de raconter dans quelles circonstances tous deux étaient parvenus à sauver
Geneviève Horle de l’emprise des marais et de l’énigmatique batelier sans
visage…


Quand ils eurent terminé, l’abbé
Macaire demeura un instant silencieux, le front barré par une ride de souci, ensuite
il murmura :


— Geneviève Horle ! elle
aussi… comme les autres… Mais il semble que vous avez pu intervenir à temps
pour la récupérer avant qu’elle ne soit atteinte par le mystérieux mal qui, depuis
quelques mois, frappe certains habitants de ce village…


— Quel est ce mal ? interrogea
Ballantine. Lui a-t-on trouvé un nom ?


L’abbé Macaire haussa les épaules.


— Un nom, fit-il. Il ne suffit
pas de lui en donner un… Un beau jour, comme attiré par une force irrésistible,
un homme ou une femme s’enfonce très loin dans les marais. Quand cet homme ou
cette femme en revient, c’est complètement transformé, la mémoire comme
évanouie, et frappé d’une tendance à l’agressivité…


— A-t-on décelé l’origine du
mal en question ? interrogea Bob.


— Guère ! Le médecin de l’endroit,
qui n’est pas un foudre, l’attribue à la fièvre des marécages. Mais cela ne
satisfait personne, il s’en faut de beaucoup…


— Et ce batelier qui tentait de
noyer ou d’attirer Geneviève Horle dans son esquif, qui est-il ? interrogea
encore Bob.


Le curé secoua la tête.


— C’est la première fois que j’entends
parler de ce croque-mitaine, assura-t-il. Êtes-vous surs de ne pas avoir été
les jouets de votre imagination ?


— Pas question, lança Bill
presque férocement. Le commandant et moi ne sommes pas de ceux-là à qui l’on
fait prendre des vessies pour des lanternes. N’est-ce pas, commandant ?


— Assurément pas, approuva
Morane. D’ailleurs, la présence de cet homme masqué tend à prouver que sous
tout ceci il y a une intention criminelle. Quelqu’un a tenté d’attirer
Geneviève Horle dans les marécages. Sans doute sous l’influence d’une drogue ou
d’un moyen hypnotique quelconque. Mais pourquoi ? Et qui est ce quelqu’un ?


L’abbé Macaire eut un geste vague.


— Si vous interrogez les gens
de la région à ce sujet, fit-il avec un peu de répugnance, ils vous diront que
c’est la Fille du Crapaud qui est revenue pour se venger.


Bob et Bill échangèrent un long
regard. Ce nom, « Fille du Crapaud » leur rappelait l’étrange clameur,
ressemblant à un coassement, que poussait le nautonier inconnu.


— Qui est cette Fille du
Crapaud ? interrogea Morane au bout d’un moment.


— C’est toute une histoire, répondit
le curé. Presque de l’Histoire même. Cela remonte à l’époque de la Première Croisade lorsque toute cette région était le fief du terrible seigneur de Machelouve
que l’on surnommait le Crapaud, non seulement parce qu’il avait un de ces
batraciens stylisés dans ses armoiries, mais aussi à cause de son physique. Efflam
de Machelouve, s’il faut en croire la légende, avait un visage bestial, à la
peau boursouflée par les verrues, au nez presque inexistant, aux mâchoires
prognathes, s’ouvrant sur une bouche béante, fendue d’une oreille à l’autre, et
des yeux ronds, vitreux et globuleux. De là son surnom. Moralement, Efflam
était aussi repoussant que physiquement. Il passait son temps à guerroyer, à
piller, à tuer. C’était un mécréant qui ne connaissait nulle loi, à part
peut-être celle de Satan avec qui, disait-on, il avait accointances. Et, tout à
coup, le miracle se produisit. Touché par les paroles des moines qui prêchaient
la délivrance du tombeau de Notre-Seigneur, il fut frappé par la grâce et
partit pour la Terre Sainte laissant derrière lui, dans son château-forteresse
des marécages, sa fille, la ravissante Aude. Mais si celle-ci avait la beauté
en partage, elle avait hérité de l’âme noire de son père. Ce dernier parti pour
 la Croisade, elle reprit à son compte ses anciens crimes, mettant toute la
contrée en coupe réglée. Les autorités ecclésiastiques s’émurent, surtout qu’Aude
était en outre soupçonnée de commerce avec le diable. Une nuit, elle fut
assaillie dans son château par les paysans révoltés, amenée au village, jugée
et brûlée vive. Quand Efflam revint de Terre Sainte, il apprit l’exécution de
sa fille. Son ancienne fureur démoniaque se réveilla et il s’empressa de mettre
la région à feu et à sang. Il fallut l’intervention du roi, qui fit saisir le
forcené par ses troupes et le condamna au bannissement perpétuel. Efflam de
Machelouve regagna la Terre Sainte, où il périt sans doute, peut-être par le
fer des Sarrasins ou des fièvres car, depuis, plus jamais on n’entendit parler
de lui. Mais il a laissé son empreinte, sous forme de légende, dans la région. L’Empreinte
du crapaud…


L’abbé Macaire s’interrompit. Il y
eut un moment de silence, puis Bill jeta :


— Voilà une bien belle histoire,
mais je suppose qu’elle ne s’arrête pas là…


Le curé eut un hochement de tête.


— Presque, continua-t-il. La légende
d’Aude de Machelouve s’est perpétuée dans la région et on n’a cessé d’affirmer
que son âme errante hante toujours les marais au centre desquels se dresse
encore le manoir maudit. Et je dois m’empresser d’ajouter, pour terminer, que
depuis les derniers événements qui se sont produits ici et que je vous ai
exposés, les paysans affirment que la Fille du Crapaud est revenue pour se
venger en envoûtant ceux qu’elle attire dans le marécage…


— Cette affirmation est-elle
tout à fait gratuite, ou se base-t-elle sur des faits tangibles ? demanda
Bill Ballantine.


— Des faits tangibles ? fit
l’abbé sur un ton de doute. Peut-on jamais savoir… Un jour, voilà quelques mois,
un braconnier s’est aventuré très loin dans les marais, jusque sous les murs du
château et, à son retour, il a certifié que celui-ci était habité car il a
aperçu une jeune femme aux longs cheveux noirs penchée à l’une des fenêtres. Aussitôt,
pour tous, cette mystérieuse jeune femme est devenue la réincarnation d’Aude de
Machelouve…


 


*


*    *


 


Dans le bureau de l’abbé Macaire, il
n’y avait plus eu pendant de longues minutes, comme seuls bruits, que les
crépitements des racines de bruyère se consumant dans l’âtre.


— Et vous, monsieur l’abbé ?
finit par interrompre Bob. Que pensez-vous de tout cela ?


L’ecclésiastique sourit.


— Oh, moi, dit-il doucement, je
suis comme saint Thomas, je ne crois que ce que j’ai vu…


— Pourtant, quand ledit saint
Thomas a refusé de croire à la Résurrection du Christ, il se trompait, fit remarquer Morane.


— Vous avez raison, commandant
Morane, mais comment pourrais-je, de visu, aller me rendre compte de ce qui se
passe dans le marécage. L’humidité est néfaste à mes rhumatismes. Je suis âgé
et…


— Je comprends cela, coupa Bob.
Il y a des jeunes gens au village ; ils pourraient, eux, aller jeter un
coup d’œil à ce manoir hanté…


— Sans doute… Mais, pour y
arriver, il faut franchir des kilomètres de terres à demi immergées, truffées
de bancs de vase et de sables mouvants. En outre, les gens de cette contrée
perdue sont demeurés fort superstitieux et les plus jeunes eux-mêmes n’oseraient
s’aventurer bien loin dans ces lieux qu’ils considèrent comme maudits…


— Pourquoi ne pas avoir averti
la gendarmerie ? intervint Bill.


— J’y ai pensé, mais sous quel
prétexte ? Il n’y a pas eu crime. Une trentaine de personnes, jusqu’à
présent, se sont rendues dans le marécage et en sont revenues l’esprit dérangé,
et encore ce n’est pas sûr. Quand vous voyez ces personnes, elles ne donnent
pas de signes évidents de démence. Ce n’est qu’à la longue qu’on décèle l’étrangeté
de leur comportement… Et puis, au mieux, on enverrait ici deux gendarmes qui
enquêteraient rapidement, auraient soin de ne pas s’aventurer trop loin dans
les marais pour ne pas courir le risque de se mouiller les pieds et concluraient
finalement à des rumeurs populaires sans fondement…


Bob Morane fit la moue.


— Je vois, dit-il, je vois. Pourtant,
Bill et moi savons qu’il y a « quelque chose ». Nous avons vu, de nos
yeux vu, le batelier inconnu et avons entendu son rire qui, le moins qu’on
puisse en dire, est qu’il n’a rien de catholique. Tout cela sent le soufre, monsieur
l’abbé…


Le brave curé se mit à rire
doucement.


— N’exagérons rien, commandant
Morane. Vous savez bien que même nous, gens de Dieu, nous ne nous faisons plus
de Satan, la même image que jadis. Le vieil ennemi de l’humanité, nous le
portons en nous, et il nous faut rejeter les attributs, cornes, sabots et
vapeurs de soufre, dont on le paraît jadis pour frapper les imaginations…


— Ouais, grogna Ballantine, à
vous entendre parler ainsi, monsieur l’abbé, je serais presque tenté de croire
que c’est vous qui sentez le soufre.


Le curé rit encore et fit calmement :


— Soyez sans crainte à mon
sujet, monsieur Ballantine. J’ai toujours fait tout ce qui était en mon pouvoir
pour m’assurer une place éternelle au royaume des Élus…


Cette petite joute oratoire semblait
laisser Morane indifférent. Le front grave, il demeurait silencieux. Finalement,
il demanda à l’adresse du prêtre :


— À quoi ressemble ce château
de Machelouve, monsieur l’abbé ?


— C’est une forteresse du XIe
siècle, répondit le prêtre, mais qui a été transformée à différentes reprises
pendant l’époque gothique. Par la suite, il fut entretenu vaille que vaille par
ses différents occupants. On dit qu’il servit, sous l’ancien régime, de repaire
à des brigands. Au siècle dernier, il fut acheté par un négociant enrichi, amateur
de chasse au marais et qui l’entretint avec beaucoup de circonspection, se
basant sur de vieux plans pour effectuer les restaurations nécessaires, ce qui
fait que Machelouve a gardé l’aspect qu’il avait au Moyen Âge. Ce digne tueur
de canards sauvages décédé, sa famille, qui ne partageait sans doute pas ses
goûts cynégétiques, quitta les lieux. Sans doute le manoir est-il toujours la
propriété de cette famille mais personne n’y vient plus jamais…


— Comment s’y rend-on ? demanda
encore Bob.


L’abbé Macaire sursauta et demanda :


— Est-ce que, par hasard, vous
voudriez… ?


— Comment peut-on atteindre ce
manoir ? se contenta d’insister Morane.


Cette fois, le prêtre ne se fit pas
prier pour expliquer :


— Il faut franchir une dizaine
de kilomètres de marécages, et on a bien de la peine à y parvenir sans se
mouiller les pieds. Le château se trouve sur une butte, au centre du marais…


Le vieil homme s’interrompit, puis
il demanda :


— Est-ce que réellement vous
seriez décidés à vous occuper de cette affaire ?


Ce fut Bill qui répondit :


— J’ai un compte à régler avec
ce batelier de malheur, et j’aimerais lui arracher sa défroque pour voir à quoi
il ressemble.


— Et si c’était le diable ?
fit le curé avec un sourire narquois.


Le colosse hésita puis il assura, sa
voix ayant cependant baissé d’un ton :


— Si c’était le diable, il n’y
aurait rien de changé j’irais le tirer par la queue et lui ferais avaler ses
cornes…


Bob Morane éclata de rire.


— Voilà qui est décidé, conclut-il.
Nous irons faire un petit tour dans les marais. Quand un Écossais – et ces
gens-là sont superstitieux à ne pas croire – se déclare prêt à aller tirer le
diable par la queue, c’est que tous les espoirs sont permis… Pourriez-vous nous
tracer un itinéraire qui nous permettra d’atteindre le manoir sans trop
tâtonner, monsieur l’abbé ?


— Jadis, quand j’étais vicaire,
assura le prêtre, j’ai pas mal chassé dans le marécage. Je vais vous faire un
plan qui vous permettra d’atteindre Machelouve sans trop vous mouiller les
pieds. Cela ne veut pas dire qu’il ne faudra pas vous munir de solides bottes
en caoutchouc…


— Nous aimerions aussi être mis
en possession de deux bons fusils de chasse, fit Morane. Non pas pour nous
défendre si le besoin s’en faisait sentir, mais afin de nous faire passer pour
de fervents disciples de saint Hubert…


— Je vous trouverai les armes en
question, assura l’abbé. En attendant, soyez mes invités. Je possède deux
bonnes chambres d’hôtes. Je suppose, à voir vos mines défaites, que vous n’êtes
guère en mesure d’aller explorer les marais dès à présent. Pendant que vous
vous reposerez, je vous tracerai le plan dont nous avons parlé et vous
trouverai des bottes bien étanches et des fusils tirant assez juste pour
abattre au vol toutes les cohortes de l’Enfer…



V


 


Le marécage avait refermé sur eux
les tentacules de ses brumes, de ses fondrières, de sa végétation pourrie, énorme
solitude au silence troublé seulement par les cris de limes frottées sur le fer
des oiseaux aquatiques. Après une lagune en venait une autre, avec les mêmes
eaux couleur de plomb, tapissées de végétaux morts, bordées par les mêmes
digues plantées de saules aux chevelures hérissées comme par une
incommensurable épouvante. Par moments il y avait une éclaircie puis, soudain, les
mille formes du brouillard fondaient, se groupaient en une lente ruée, comme si
elles voulaient agglutiner les audacieux dans un même oubli.


— Vraiment pas drôle, le bled, constata
Bill Ballantine qui maniait la gaffe de ses bras herculéens.


— Oui, fit Bob en écho, vraiment
pas drôle…


Tous deux savaient qu’ils parlaient
pour ne rien dire car ils en avaient vu d’autres, et il fallait plus que la
solitude de ces marais pour entamer la résistance de leurs nerfs d’acier
trempés à toutes les aventures, à tous les dangers. Pourtant, ils savaient que
derrière cette solitude quelque chose se cachait, quelque chose qui leur était
encore inconnu et, par le fait même, menaçant. Et c’était sans doute cela qui
les inquiétait. Il y avait une heure à présent que les deux amis avaient quitté
la rive à bord d’un bachot, pour se diriger vers le centre du marécage en se
servant de la carte, grossière mais précise, que leur avait dressée l’abbé
Macaire. Ils avaient chaussé de hautes bottes de chasse aux marais qui leur
montaient jusqu’à la taille, et deux fusils à double canon étaient appuyés
contre le bordage du bachot.


Au cours de la journée précédente, après
s’être accordé quelques heures de repos, ils avaient mené une rapide enquête à
l’issue de laquelle les affirmations du curé s’étaient révélées exactes. Quand
ils avaient prononcé le nom d’Aude de Machelouve, tous les visages des
villageois s’étaient fermés et plusieurs d’entre eux, même, avaient eu recours
à l’ultime protection du signe de croix. Quant aux personnes qui, toujours d’après
l’abbé Macaire, avaient disparu dans les marais pour en revenir l’esprit
dérangé, Bob et Bill avaient été mis en présence de plusieurs d’entre elles et
avaient été frappés par leur comportement insolite, Leurs faces hagardes, leurs
yeux qui parfois devenaient fixes comme s’ils se minéralisaient. On eût dit qu’une
force mystérieuse commandait ces gens sans qu’ils fassent rien pour s’y
soustraire, toute volonté annihilée. Ces différentes constatations avaient
encore ancré les deux amis dans leur volonté de gagner l’antique castel de
Machelouve.


Leur plan était simple. Ils
conduiraient leur bachot aussi loin qu’ils le pourraient sans courir le risque
d’alerter les éventuels occupants du manoir, qui pouvaient les prendre pour d’inoffensifs
chasseurs de canards ou autres gibiers d’eau. Ensuite, ils continueraient à
pied, en pataugeant dans les marigots jusqu’au moment où la butte au sommet de
laquelle s’élevait Machelouve serait en vue. Après, ils aviseraient sur la
façon de pénétrer dans le château…


Tandis que Bill maniait la gaffe, Morane,
armé d’une boussole, consultait le plan pour, à voix basse, car les sons
portaient fort loin à travers cette étendue déserte, donner des ordres à Bill
qui corrigeait la direction suivie par l’embarcation.


Pendant deux heures, ils
continuèrent ainsi sans que rien ne vint troubler le silence, à part le
claquement des ailes des volatiles effarouchés par leur approche et qui
fuyaient en poussant des cris stridents, semblables sans doute à deux des
harpies de la légende. Puis, soudain, à une distance qu’il eût été difficile d’évaluer,
un rire-coassement, pareil à ceux poussés la veille par le mystérieux nautonier
monta, pour décroître presque aussitôt en cascade et se répéter. Ensuite, un
autre rire-coassement éclata, mais venant d’une autre direction que le premier.


— Arrête, Bill ! souffla
Morane. Je ne crois pas que nous puissions continuer en bateau sans courir le
risque de nous faire repérer…


L’Écossais avait laissé retomber sa
gaffe au fond du bachot qui, continuant sur son erre, alla s’enfoncer dans un
massif de roseaux qui freinèrent sa course. Quand il fut tout à fait immobilisé,
les deux amis restèrent de longues minutes immobiles, prêtant l’oreille. Mais
le rire-coassement ne se fit plus entendre.


— Selon toute évidence, il y
avait deux individus différents, constata finalement Morane, car les bruits ne venaient
pas de la même direction…


— Cela complique les choses, hein ?
risqua Bill.


Morane eut un haussement d’épaules.


— À peine, fit-il. Nous sommes
en plein mystère et le mystère ne se multiplie pas par deux…


— On continue ou on attend
encore ici ?


La décision de Bob Morane fut
rapidement prise et il décida :


— On continue, mais en
abandonnant le bachot…


— Si je comprends bien
ronchonna l’Écossais, on va être forcés de se mouiller les pieds…


— Pas avec nos bottes d’égoutier…
Et puis, le coup était prévu… On emporte nos pétoires…


Fusil au poing, ils enjambèrent le
bordage et se laissèrent glisser dans le marécage. L’eau était peu profonde ;
elle leur arrivait à peine au-dessus du genou. Ils se mirent alors à progresser
lentement à travers les roseaux qui, fort hauts, les dissimulaient aux regards.
Par moments cependant, il leur fallait franchir une étendue d’eau dégagée, où
flottaient seulement des nymphéas. Dès qu’ils le pouvaient, ils se rejetaient à
l’abri des plantes aquatiques car depuis qu’ils avaient perçu les
rires-coassements, quelque chose leur disait qu’ils pouvaient fort bien être
observés par des ennemis invisibles mais qui, cependant, ne se souciaient guère
trop d’être repérés. Peut-être même ces coassements leur permettaient-ils de
communiquer entre eux.


S’efforçant de faire le moins de
bruit possible, Bob Morane et Bill Ballantine continuèrent à progresser en
direction du nord. Bob dirigeait leur avance à l’aide de la boussole. De cette
façon, traversant le marécage sur son plus grand diamètre, ils devraient
forcément atteindre la vaste lagune au centre de laquelle s’élevait Machelouve.


Tout à coup, Morane, qui marchait en
avant, s’immobilisa, et, de la main, retint son compagnon en soufflant :


— Attention, à gauche !


À trente mètres d’eux peut-être, une
haute silhouette maniant une gaffe venait d’apparaître entre les roseaux. Une
silhouette qui rappelait celle du nautonier auquel ils avaient eu affaire lors
du sauvetage de Geneviève Horle. La même houppelande d’un autre âge, le même
chapeau de chasseur médiéval. Mais le visage !… La cagoule blanche, ou ce
qui paraissait être une cagoule, avait disparu, pour découvrir un masque
repoussant, à la peau verdâtre et verruqueuse, aux énormes yeux globuleux, au
nez presque inexistant, à la bouche fendue en tirelire : un masque d’homme-crapaud.
Malgré la distance, aucun de ces détails n’avait échappé aux regards perçants
des deux amis.


— Vous avez vu, commandant ?
avait soufflé Bill d’une voix blanche. Ce visage…


— Si l’on peut appeler cela un
visage, fit Bob.


— Nous avons déjà vu cela
quelque part, hein ?


C’était en Bolivie qu’ils avaient
contemplé déjà un mufle semblable.


— Il en viendra d’autres !…
Il en viendra d’autres !… dit Bill.


— Oui, approuva Morane. On
dirait que la menace lancée avant de mourir par le chef des Crapauds de la Mort est en train de se concrétiser. Les autres sont venus[bookmark: _ftnref2][2]…


C’était là un nouveau mystère qui
venait s’ajouter à celui planant déjà sur ces marais maudits. Que venaient
faire là ces hommes-crapauds – étaient-ils des mutants, ou réellement les
descendants d’êtres venus jadis des lointains espaces intergalactiques ? –
qu’avaient-ils à voir avec Aude de Machelouve dont, s’il fallait en croire les
habitants du village, l’âme errante hantait toujours ces lieux déshérités.


Il ne semblait pas que l’homme-crapaud
eût aperçu Morane et son compagnon, mais il était cependant probable qu’ils étaient
repérés depuis longtemps.


— On continue, on attend, ou on
retourne ? demanda Bill.


Morane n’eut pas le loisir de
répondre. À droite, une haute silhouette semblable à la première venait d’apparaître :
un second batelier vêtu de la même façon, avec la même face repoussante que le
premier.


— J’ai l’impression que ça se
complique, constata Bill.


Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— On fonce, décida Bob. De
toute façon, il n’y a pas à douter nous sommes repérés. Alors, inutile de
finasser.


— Et s’ils nous tombent dessus ?


— On a nos pétoires et une
bonne provision de cartouches. S’ils s’approchent trop près, on les coupe en
deux à coups de chevrotine.


Bill se mit à rire sans se soucier d’être
entendu.


— Quand vous parlez ainsi, commandant,
c’est comme si je buvais du lait chaud, copieusement arrosé de whisky bien
entendu. Rien que penser à la bagarre, moi, ça mes donne des ailes…


Le géant s’ébroua dans la vase, fit
la grimace, essuya un peu de boue qui lui tachait la joue et ajouta sobrement :


— Des ailes de canards sauvages,
évidemment…


 


*


*    *


 


Sans chercher à se dissimuler, puisqu’il
était évident à présent qu’ils ne pourraient pénétrer dans le château ni même l’atteindre
secrètement, Morane et Bill Ballantine continuaient à avancer en direction du
nord. Parfois, la silhouette d’un nautonier émergeait de la brume qui, presque
aussitôt, l’absorbait à nouveau ; ou encore un croassement martelait le
silence. En aucun moment cependant, les hommes-crapauds – puisqu’il fallait
leur donner ce nom – ne faisaient mine de s’approcher à portée de fusil, ce qui
avait fait dire à Bill :


— Ils sont plutôt trouillards. Si
c’est ainsi qu’ils pensent parvenir à nous capturer…


— Qui te dit qu’ils veulent
nous capturer ? avait rétorqué Morane. En se tenant à bonne distance, ils
savent n’avoir rien à craindre des chevrotines qui s’éparpilleraient avant de
les atteindre. Pourquoi risqueraient-ils de recevoir une décharge en plein
corps, alors que nous nous enfonçons toujours plus avant dans le marécage qui
est leur domaine. Ils croient que, tôt ou tard, ils nous auront…


— Ils « croient » est
le mot juste, coupa l’Écossais.


Comme si nous avions l’habitude de
nous laisser faire !


— Oui, comme si nous avions l’habitude
de nous laisser faire, dit Bob en écho…


Mais il ne se sentait néanmoins pas
très sûr de lui. Quel sort leur réservaient les hommes-crapauds ? Quels
étaient leurs plans ? L’inconnu était plus menaçant que le danger lui-même.


Une digue frangée de saules barra
soudain la vue. Ils s’y hissèrent et un étrange spectacle s’offrit alors à
leurs regards. Ils dominaient un vaste étang – on aurait presque pu dire un lac
si, sous l’eau vaseuse, on n’avait deviné la présence des boues –, étang au
centre duquel s’élevait une butte rocheuse d’aspect assez incongru au cœur de
ces marais, royaume des sables mouvants et des vases molles.


Au sommet de cette butte, le castel
de Machelouve. Il avait tout pour enflammer les imaginations avec ses murs de
pierres noires, ses fenêtres en ogive, ses arcs-boutant pareils à des côtes
monstrueuses, ses tours pointues qui mordaient le ciel comme des crocs et
autour desquelles le brouillard lovait ses serpents.


— On dirait le château de la Belle-au-Bois-Dormant, dit Bill.


— Si cela pouvait être ! fit
Morane à son tour. Pour ne rien te cacher, je préfère la légende de cette
Belle-au-Bois-Dormant à celle d’Aude de Machelouve. L’abbé Macaire m’a montré
un vieux livre où il était écrit qu’elle mangeait les petits enfants pour
garder l’éternelle jeunesse.


— Qu’est-ce qu’on risque ?
lança l’Écossais avec un gros rire. Est-ce qu’on ressemble à de petits enfants,
nous ?


Une barcasse était amarrée à un
saule.


— Grimpons là-dedans, décida
Morane, et allons jeter un regard à ce repaire de croque-mitaines.


Ils embarquèrent et, quand Bob eut
détaché l’amarre, Bill se mit à pousser, à l’aide de la gaffe, le bateau vers l’autre
rive, là où s’élevait le château.


Comme ils arrivaient à mi-chemin, plusieurs
embarcations sortirent de la brume, à gauche et à droite. Chacune d’entre elles
était montée par un homme-crapaud, vêtu du même manteau, coiffé du même chapeau.


— Voilà que les choses se
compliquent encore, dit Bill.


— Aucune erreur, approuva
Morane, nous sommes repérés depuis le début, et on nous attendait ici…


Cependant, aucun des hommes-crapauds
ne faisait mine de s’approcher à portée des fusils.


— Ce que je me demande, fit
encore Bill, c’est pourquoi ces épouvantails ne portent pas de cagoule alors
que celui que nous avons aperçu la première fois, et qui voulait s’emparer de
Geneviève Horle, s’efforçait de dissimuler ses traits.


— Sans doute ne voulait-il pas
risquer d’effaroucher la malheureuse petite par son aspect repoussant, supposa
Morane. Pour nous, cela n’a pas la même importance…


— Bien sûr, ils doivent savoir
que ce ne sont pas quelques gros batraciens, si laids fussent-ils, qui nous
feront reculer, conclut le géant.


— Sans bien savoir pourquoi, Morane
se sentait de plus en plus inquiet. Cette inquiétude s’accroissait au fur et à
mesure qu’ils approchaient de l’autre rive. Lentement, elle se changeait en une
sorte de lassitude qui rendait la tête lourde, les membres gourds. Bill devait
éprouver une sensation identique, car il dit d’une voix un peu hésitante :


— Je ne sais ce qui se passe, mais
je me sens comme étourdi. J’ai l’impression que cette gaffe devient de plus en
plus lourde entre mes mains…


— Sans doute est-ce la fatigue,
tenta d’expliquer Bob. Nous n’avons pas beaucoup dormi au cours des deux
derniers jours et le climat des marais n’est pas particulièrement vivifiant.


Mais ce n’était pas cela, il le savait.
Il avait l’impression que, lentement, une volonté étrange se substituait à la
sienne.


La barcasse se rapprochait de l’autre
berge, son étrave finit par s’enfoncer dans la vase tandis que les hautes
herbes de la rive se refermaient sur elle. Bob et Bill bondirent à terre et se
dirigèrent vers le château. Quelques centaines de mètres à peine séparaient le
bord de l’étang du grand escalier menant à la porte monumentale. Toujours comme
poussés par une force qui les dépassait, ils atteignirent les premières marches.
Cependant, ils n’avaient pas perdu confiance, loin de là, et au fur et à mesure
qu’ils s’approchaient du manoir, ils se rendaient compte de ce que celui-ci
avait d’insolite avec ses tourelles entourées de brumes qui se découpaient sur
un ciel bouché, couleur d’étoupe sale. Au-dessus du portail, il y avait un
grand blason de pierre sur lequel on distinguait, parmi d’autres emblèmes
héraldiques, l’image d’un crapaud stylisé, accroupi sur ses pattes de derrière,
comme prêt à bondir.


— Aucun doute, fit Ballantine, nous
sommes sur la bonne voie…


— Bien sûr, approuva Morane. Le
tout est de savoir où elle va nous mener…


Presque instinctivement, tous deux s’étaient
retournés, pour se rendre compte que les hommes-crapauds dans leurs bachots, s’étaient
rapprochés l’un de l’autre. Ils étaient six à présent, disposés en ligne devant
l’endroit où Morane et Ballantine avaient débarqué.


— La retraite nous est coupée, déclara
Bill.


Morane ricana et, du plat de la main,
frappa la crosse de son fusil en disant :


— Avec ça, il nous sera facile
de nous frayer un passage si le besoin s’en fait sentir…


Ils n’avaient nulle envie de reculer,
non seulement parce qu’ils voulaient savoir ce qui se cachait derrière ces
murailles multicentenaires, mais aussi parce qu’ils n’étaient plus tout à fait
maîtres de leurs volontés. En effet, au fur et à mesure qu’ils avançaient, la
force qui s’était emparée d’eux les poussait toujours plus inexorablement en
avant, et il était probable que, même s’ils avaient voulu retourner, ils ne l’auraient
pu.


— Une à une, ils gravissaient
les marches pour finir par atteindre le large perron à l’extrémité duquel se
dressaient les hauts vantaux de chêne bardés de fer.


Et, soudain, un des lourds battants
s’ouvrit lentement en grinçant tandis que les deux amis, qui s’étaient
immobilisés, s’attendaient à tout moment à ce que quelque monstruosité apparût
dans l’entrebâillement. Rien de semblable ne vint cependant car, si une
silhouette se dressa à l’autre extrémité du perron, ce fut celle d’une belle
jeune fille vêtue de noir et qui dit simplement :


— Je vous attendais, commandant
Morane, et vous, monsieur Ballantine… Je suis Aude de Machelouve… Soyez les
bienvenus dans ma demeure ancestrale…



VI


 


Abasourdis, comme écrasés par l’impossibilité
de l’événement, Bob Morane et Bill Ballantine contemplaient Aude de Machelouve
sans avoir la force de prononcer une seule parole. Il est probable que, s’ils
avaient été dans leur état normal, ils auraient ri de la monstrueuse assertion
qui venait de leur être faite. Car, si cette femme était bien la Fille du Crapaud, elle devait avoir à présent dans les sept ou huit cents ans d’âge. Malgré
cela, ils demeuraient incapables de toute réaction, se contentant de détailler
la jeune fille avec des yeux agrandis par la surprise.


Elle avait un visage lisse et pâle
comme les peintres médiévaux se plaisaient à en prêter à leurs madones mais, sur
les lèvres aux commissures légèrement tombantes, dans les yeux noirs et fixes
ombrés par des cils extrêmement longs, il y avait quelque chose d’inquiétant, presque
de démoniaque. Les cheveux d’un noir de jais étaient séparés par une ligne
médiane et ramenés de chaque côté du visage en deux longues tresses, ce qui, avec
la robe flottante de coupe aussi peu moderne que possible eût conféré à l’étrange
créature une apparence vétusté s’il n’y avait eu son étrange beauté, en tous
points parfaite. Dans cette beauté, un seul élément clochait : les mains –
des mains mal façonnées semblait-il ou encore déformées par le rhumatisme, ce
qui n’était guère étonnant en fait, puisque Aude de Machelouve était supposée
être âgée de plusieurs siècles.


— Soyez les bienvenus, avait
répété l’étrange jeune fille.


Et, comme ils demeuraient immobiles
au haut des marches, elle ajouta, désignant le battant ouvert :


— Mais veuillez me suivre…


Tournant les talons, elle franchit à
nouveau le seuil du castel et, presque malgré eux, poussés par une force
supérieure à leur propre volonté, ils lui emboîtèrent le pas pour déboucher
dans une vaste salle à la voûte en ogive qui, jadis, avait dû être une salle de
garde mais qui, à présent, croulait de partout. Çà et là, de gros madriers
taillés directement dans des troncs de chênes mal équarris, empêchaient les
murs et la voûte de s’effondrer. Le pavement semblait avoir été bouleversé par
un tremblement de terre, et on avait disposé un peu partout des planches
permettant de franchir les vides laissés par les dalles effritées. Ces
réparations grossières devaient dater déjà – sans doute étaient-elles l’œuvre
des héritiers du chasseur de canards – car planches et madriers portaient la
patine du temps.


Un long périple commença alors à
travers des couloirs, qui paraissaient sans fin et prenaient jour uniquement
par d’étroites meurtrières. En dépit d’un certain délabrement, l’énorme
construction demeurait solide et les restaurations qui y avaient été effectuées
au cours des siècles, et dont avait parlé l’abbé Macaire, demeuraient évidentes.


Depuis un moment les deux amis, qui
gardaient leur lucidité, se rendaient compte qu’ils ne suivaient pas Aude de
Machelouve mais que celle-ci les entraînait. Bill Ballantine était plus
sensible que son compagnon à cette emprise, tandis que Bob, lui, essayait de
résister, en vain d’ailleurs.


Le trio finit par déboucher dans une
salle basse du donjon. Les murs étaient tendus de tissu et des bûches brûlaient
dans le grand âtre aux montants sculptés d’animaux fabuleux, tirés du bestiaire
médiéval. Quant à la salle elle-même, on eût pu se demander si elle était salon,
officine d’alchimiste ou laboratoire de savant moderne. Son ameublement était
conçu pour permettre d’y habiter, mais tout un mur était cependant occupé par
une longue table encombrée de cornues et autres ustensiles hétéroclites donnant
moins l’impression de réalité que de servir de décor ; dans un coin, une
grande vitrine encombrée d’instruments de chimie et de chirurgie modernes, deux
tables d’opération et tout un appareillage électronique corrigeaient ce que l’ensemble
avait de vétuste et de démodé.


De la main, Aude de Machelouve avait
désigné deux fauteuils à Morane et à Bill en disant :


— Asseyez-vous…


Ils se sentirent comme poussés en
arrière et, malgré eux, ils se retrouvèrent assis dans les fauteuils que la
jeune fille leur avait désignés. Bill n’eut aucune réaction. Par contre, Morane
tenta de lutter contre cette emprise : il ne pouvait supporter sans
révolte qu’une volonté se substituât ainsi à la sienne. Pourtant, il dut faire
un effort pour crier :


— Vous n’êtes pas Aude de
Machelouve !… Si vous croyez réussir à nous faire accroire cela…


Il avait presque hurlé. Pourtant, les
sons qui sortaient de sa gorge étaient à peine ceux d’une voix normale, un peu
comme s’ils avaient eu de la peine à éclater.


Aude de Machelouve s’était mise à
rire. Un rire clair, sans faille, un peu trop mécanique dans sa perfection.


— Je suis Aude de Machelouve, assura-t-elle.
N’oubliez pas que, jadis, je fus condamnée comme sorcière. Ils m’ont brûlée, mais
peu importe… J’avais depuis longtemps trouvé le secret de la vie éternelle. Il
m’a fallu des siècles pour renaître de mes cendres et, pendant longtemps, mon
âme a erré dans ce marécage. Mais, aujourd’hui, me revoici en chair et en os, bien
décidée à faire payer aux paysans de cette région les tortures que, jadis, leurs
ancêtres m’ont infligées…


Cette fois, en dépit de tout ce que
ces affirmations pouvaient avoir d’incroyable, Bob ne trouva pas la force de
rétorquer.


Depuis plusieurs minutes, Bill ne
semblait plus opposer la moindre résistance et Bob sentit qu’une langueur l’envahissait
à son tour. Il tenta de résister, tout en songeant : « Il ne faut pas
que tu perdes conscience, mon vieux !… Il ne faut pas que tu perdes
conscience ! »


Le bruit d’un corps frappant le sol
attira son attention. Depuis qu’ils avaient pénétré dans le castel, les deux
amis n’avaient pas lâché leurs fusils et c’était celui de Bill qui, lui
échappant des mains, venait de rouler sur les dalles. À leur tour, les doigts
de Morane s’ouvrirent sans qu’il le voulût, et sa propre arme alla rejoindre
celle de son compagnon. Il sut alors qu’ils venaient d’obéir, malgré eux, à un
ordre muet lancé par la sorcière. « Il faut que tu résistes, pensa-t-il
encore. Ne pas te laisser faire… »


Pour se prouver qu’il était encore
maître de commander à ses muscles, il tenta de fermer les poings mais n’y
parvint qu’avec peine. Aude de Machelouve dut se rendre compte de l’effort qu’il
faisait pour accomplir ce geste banal en lui-même car, aussitôt, elle le
regarda fixement et il fut obligé, la rage au cœur, d’ouvrir les mains. Cette
fois, il comprit qu’il ne pourrait plus lutter. L’engourdissement gagnait un à
un ses membres, bloquant les centres vitaux. Il tourna légèrement les yeux vers
Bill mais sans bouger la tête car, déjà, il en était incapable ; et il vit
que son ami avait laissé retomber le menton sur la poitrine, comme s’il dormait.
Les paupières de Bob se fermèrent d’un coup, comme des trappes. Ce fut le noir.
Il eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, et il sombra dans une
inconscience totale. Totale ?… Pas tout à fait… Son subconscient
enregistrait une voix qui hurlait :


— Vous êtes à moi !… Vous
êtes à moi !…


La voix d’Aude de Machelouve, la Fille du Crapaud…


Aude de Machelouve, la sorcière…


 


*


*    *


 


Quand Bob Morane reprit conscience, il
était étendu sur le ventre, la tête tournée vers l’épaule droite, la joue
gauche en contact avec une surface dure. Ses membres demeuraient gourds, mais
il tenta cependant de les mouvoir. Comme il n’y parvenait pas, il accomplit un
effort de volonté pour les commander et une douleur aux poignets lui apprit que
ceux-ci étaient immobilisés, sans doute par des courroies. À hauteur de son
regard, il y avait une surface lisse et blanche qui, soudain, à trente
centimètres à peine, s’interrompait. Aussitôt, il comprit et pensa : « Je
suis attaché sur une des deux tables d’opération aperçues tout à l’heure… Mais
pourquoi sur le ventre ?… »


Jusqu’alors, au-delà de cinquante
centimètres, sa vue demeurait brouillée, mais elle s’éclaircissait
progressivement et, bientôt, il put distinguer les détails loin autour de lui. La
première chose qui retint son attention, ce fut Bill étendu sur la seconde
table d’opération. Mais l’Écossais n’était pas seul. Aude de Machelouve se
penchait sur lui et, dans sa main, quelque chose brillait d’un éclat métallique.
Presque instinctivement, Bob comprit qu’il s’agissait d’un scalpel, un scalpel
à l’aide duquel la sorcière pratiquait une incision dans le cuir chevelu, à
hauteur de l’occiput. Ballantine devait toujours être inconscient, car il ne
faisait aucun mouvement. Bob ne perdit pas de temps à se demander quel genre d’opération
chirurgicale la Machelouve était en train de pratiquer. Toujours, il avait haï
les gens, savants ou autres qui, pour quelque motif que ce fût, violaient la
chair et l’esprit d’autres êtres vivants, hommes ou bêtes. Jamais il ne pouvait
songer à ce qui s’était passé jadis dans les camps de concentration nazis, et à
ce qui se passait journellement dans les laboratoires de vivisection, sans se
sentir empli de dégoût et de colère. Et cette fois, c’était sur son ami – sans
doute bientôt sur lui-même – que s’effectuait une de ces opérations qu’en homme
libre il considérait comme une monstrueuse atteinte à l’intégrité de l’individu.


Il semblait que momentanément l’emprise
hypnotique qui avait eu raison de lui s’était dissipée, ce qui lui permettait
de contrôler à nouveau ses actes. « Il faut que je réussisse à me détacher,
songea-t-il, avant que cette Circée mène à bien l’opération qu’elle est en
train de tenter sur Bill, et dont j’ignore le but… » De toute sa force, il
se mit à tirer sur les courroies retenant ses poignets à la table mais elles
tinrent bon. Il comprit alors qu’il ne parviendrait pas à les arracher par la
seule force de ses bras. Par bonheur ses jambes, elles, étaient libres. Lentement,
soulevant le milieu de son corps, il entreprit de les ramener sous lui jusqu’à
ce que ses genoux prennent appui sur la table. Il devait agir sans bruit, sans
le moindre heurt, sans le moindre halètement afin de ne pas risquer d’attirer l’attention
d’Aude de Machelouve. Mais celle-ci, toute à son opération chirurgicale, ne
prêtait pas attention à ce qui se passait derrière elle.


« Il faut que je réussisse d’un
seul coup, pensa Bob, sinon tout sera raté. » Il s’arc-bouta sur les
genoux, tendit ses muscles à les rompre et, brusquement, il se redressa. Il eut
l’impression que des tenailles se refermaient sur ses poignets. Pendant
quelques fractions de secondes, il ne se passa rien. Puis, soudain, avec un
double claquement sec, les deux courroies se rompirent. Surpris par cette
double rupture, Bob roula de côté et se retrouva sur le dos, près de la table, sans
avoir eu le loisir d’amortir sa chute. Par bonheur, celle-ci était de peu d’importance
et il ne se fit aucun mal. Pourtant, l’attention de la sorcière avait été
éveillée. Se redressant de dessus son patient, elle s’était tournée vers Bob. Celui-ci
la vit lever le bras qui tenait le scalpel, et un éclair d’acier fila vers lui.
Il eut juste le temps de se dérober pour éviter que la lame aiguisée comme un
rasoir ne se plantât dans sa gorge. Ce fut tout juste s’il sentit une légère
douleur à l’oreille : le scalpel venait de lui en érafler le lobe.


Mû par une colère qu’il ne parvenait
pas à contrôler, Morane se redressa d’un bond, contourna la table et se
précipita sur la Machelouve. Pendant un moment, il se sentit comme freiné, ce
qui indiquait que la redoutable créature tentait de le reprendre sous son
pouvoir hypnotique, mais son élan était trop frénétique pour qu’il pût être
arrêté par le seul fluide psychique de la Fille du Crapaud. Celle-ci le comprit, car elle recula soudain, prit du champ, tourna les talons et se mit à
courir vers la porte par laquelle elle disparut.


Instinctivement, au passage, Bob
récupéra un des fusils de chasse qui avait roulé sur le sol. Déjà, il
franchissait la porte, lui aussi, pour déboucher dans un vaste corridor aux
profondeurs de crypte et où le bruit de la course de la sorcière résonnait
comme au creux d’un tambour.


Dans un mouvement réflexe, Morane
pointa le double canon de son arme vers la forme sombre qui fuyait là-bas, éclairée
par les rais de lumière grise tombant des fenêtres-meurtrières.


— Arrêtez, sorcière ! hurla-t-il.


Aude de Machelouve parut ne pas
avoir entendu et continua à courir de plus belle. Alors, Morane épaula et visa,
non pour la tuer, car il savait qu’à cette distance les plombs s’éparpilleraient
et qu’ils ne pourraient que la blesser. Pourtant, au moment de presser la
détente, il se sentit saisi d’une soudaine impuissance à tirer.


Avec un grognement de colère il
abaissa le canon de son arme et s’élança à la poursuite de la jeune femme. Elle
allait vite mais il était rompu à tous les sports athlétiques et, malgré son
avance, elle ne pouvait espérer maintenir la distance qui les séparait. Tôt ou
tard, il la rejoindrait et cela lui donnait des ailes.


La poursuite se continua à travers
le château. Selon toute évidence, la Fille du Crapaud voulait en sortir. Peut-être
parce qu’elle espérait fuir plus aisément à travers les marais, ou parce qu’elle
comptait y trouver de l’aide. Tout en continuant la poursuite, Morane s’étonnait
qu’elle fût seule sans aucune domesticité apparente dans ce tombeau d’oubli qu’était
devenu Machelouve.


De salle en salle, de corridor en
corridor, d’escalier en escalier, ils continuèrent à galoper l’un derrière l’autre,
leurs pas résonnant comme des galops de chevaux emballés sous les hautes voûtes.
Quelques mètres seulement les séparaient encore, quand Aude de Machelouve
déboucha dans l’ancienne salle des gardes servant de corridor d’entrée. La
porte donnant au-dehors était proche et cela lui donna des ailes. Elle reprit
quelques mètres, tira à elle le lourd battant avec une force qu’on ne lui
aurait pas soupçonnée et se précipita au-dehors, Morane sur ses talons. Quand
il atteignit à son tour le perron, elle dévalait déjà les marches. Il se mit
lui aussi à les descendre quatre à quatre et la rejoignit au dernier degré. Il la
saisit à l’épaule mais, d’une secousse, elle se dégagea, laissant entre les
doigts de Bob un morceau de velours noir. D’une ruée, elle se précipita en
avant, vers les roseaux de la rive. Et, soudain, de ces roseaux, quatre
silhouettes sombres jaillirent. À leurs houppelandes, à leurs chapeaux démodés,
à leurs masques repoussants, Bob Morane reconnut des hommes-crapauds. Ils
étaient armés de longues gaffes, garnies de crocs de fer.


Aude de Machelouve se retourna avec
un cri de triomphe vers Bob et, le désignant de la main, elle hurla à l’adresse
des monstres :


— Tuez-le !… Tuez-le !…



VII


 


Lentement, leurs gaffes brandies, les
quatre hommes-crapauds convergeaient vers Morane, tandis que Aude de Machelouve
continuait à hurler, son beau visage crispé par la colère :


— Tuez-le !… Tuez-le !…


Morane n’éprouvait aucune peur, car
ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait dans une situation aussi
critique. Bien souvent même, il avait vécu des aventures plus tendues, dont il
s’était tiré malgré le nombre de ses adversaires et leur férocité. Pourtant, il
y avait quelque chose qui le fascinait dans l’approche de ces quatre êtres, mi-hommes,
mi-bêtes – du moins en apparence –, qui s’avançaient vers lui en le regardant
avec leurs grands yeux ronds et fixes de batraciens, leurs larges bouches sans
lèvres, ouvertes comme des gueules de gargouilles. Les gaffes et leurs crocs de
fer l’intéressaient à peine, mais il se sentait comme fasciné justement par ces
bouches et ces yeux inhumains.


Les gaffes étaient longues de plus
de deux mètres et Bob savait n’avoir aucune chance dans un combat corps-à-corps
livré aux quatre hommes-crapauds réunis. Avant même qu’il ait pu atteindre l’un
d’eux, l’un des crocs de fer, peut-être même les quatre, le frapperait, lui
causant sans doute une blessure mortelle.


Lentement, il pointa le double canon
de son fusil.


— Restez où vous êtes, dit-il, sinon,
à l’instant même, deux d’entre vous perdront à jamais l’espoir d’aller encore
coasser dans les marais…


Il avait lancé ces paroles un peu
comme une sentinelle lance son « qui-vive ? », pour prévenir l’ennemi
du danger qu’il courait. Mais les hommes-crapauds comprenaient-ils seulement le
langage des humains ? Il ne le semblait pas, car ils continuaient à
avancer malgré la menace. Une gaffe se leva pour frapper, mais elle ne se
rabaissa pas. L’homme-crapaud qui la maniait, touché en pleine poitrine par une
giclée de chevrotines, s’affaissa.


Une seconde gaffe se leva et, pour
la deuxième fois, le fusil tonna. Morane avait tiré rapidement et le coup, mal
ajusté, atteignit à l’épaule l’agresseur qui, lâchant sa gaffe, pivota sur
lui-même et se mit à courir en claudiquant vers les hautes herbes proches entre
lesquelles il disparut en poussant des coassements de douleur. Deux adversaires
restaient seuls en présence de Morane, dont le fusil était vide. Rapidement, il
plongea la main dans sa poche pour en extraire deux cartouches et, d’un coup
sec, il éjecta les douilles demeurées dans les canons de l’arme. Il n’eut
cependant pas le loisir de recharger : levant sa gaffe, le plus proche des
hommes-crapauds avait frappé et Bob, reculant d’un pas, put tout juste
détourner le coup d’un revers de crosse. Mais l’homme-crapaud avait frappé avec
une extrême violence et l’arme fut arrachée des mains de Morane. Par chance, l’assaillant,
emporté par son élan et le poids de la gaffe, trébucha, ce qui permit à Bob de
profiter de l’occasion pour, d’un sec kagato-até du talon au plexus solaire, le
mettre hors de combat. À sa droite, quelque chose bougea et il eut juste le
temps de se baisser pour éviter d’être touché par un moulinet de la gaffe
maniée par le quatrième homme-crapaud. Il entendit le crochet de fer siffler
au-dessus de sa tête et, sans laisser le temps à son adversaire de frapper à
nouveau, il bondit la tête en avant. Son crâne, qu’il avait solide comme un roc,
toucha l’homme-crapaud à la poitrine, juste à hauteur du cœur. Les deux
antagonistes roulèrent à terre, mais seul Morane se releva, tandis que son
adversaire demeurait sur le dos, sans faire le moindre mouvement.


Se rendant compte de la déconfiture
de ses complices, Aude de Machelouve s’était mise à courir en direction de la
berge.


— Inutile d’essayer de fuir !
hurla Morane. Vous n’avez aucune chance de m’échapper…


Mais elle ne parut pas entendre et
disparut parmi les hautes herbes.


« Elle va essayer de fuir dans
l’un des bachots », songea Morane.


Rapidement, il récupéra son fusil
qui heureusement n’avait pas souffert du contact avec la gaffe et, à son tour, il
s’engagea parmi les plantes aquatiques. Quand il en eut franchi la lisière, il
aperçut Aude de Machelouve qui, debout dans un bachot, s’éloignait vers l’autre
rive de l’étang.


Il ne mit pas longtemps à trouver
une seconde embarcation et, bientôt, il s’élançait dans le sillage de la
sorcière. Celle-ci avait pris une certaine avance et elle atteignit l’autre
rive de l’étang à un endroit où de hauts sagittaires masquaient la berge. Elle
disparut parmi les plantes alors que Bob se trouvait à peine au centra de l’étang.
« Pourvu qu’elle ne m’échappe pas », songea-t-il avec une sourde
colère. Il redoubla d’effort et, à son tour, engagea son esquif entre les
sagittaires.


L’embarcation d’Aude de Machelouve
avait creusé un large sillon parmi les plantes aquatiques et Bob se rendit
compte que celles-ci dissimulaient l’entrée d’un étroit chenal. Il s’y enfonça,
suivant le sillon tracé par la fuyarde. Au fur et à mesure qu’il progressait, le
chenal se faisait plus étroit et les plantes plus touffues. Bientôt, il se
rendit compte qu’il deviendrait impossible d’avancer encore de cette façon et
il se demanda comment Aude de Machelouve pouvait continuer, les tiges serrées
devant freiner considérablement l’avance du canot. Lui-même devait à présent
peser de toute sa force sur la gaffe pour réussir à faire progresser son propre
esquif.


Quelques mètres encore et tout à
coup l’avant du bachot porta contre quelque chose qui rendit un son sourd sous
le choc : l’arrière de l’embarcation de la sorcière. Quant à celle-ci on
ne l’apercevait nulle part.


Sur la gauche, Bob Morane perçut un
bruit d’herbes froissées et il songea : « Elle a dû fuir par-là. Bien
sûr, elle connaît les marais mieux que moi mais je suis un vieux batteur d’estrade
et cela me donne un gros avantage sur elle. » Au cours de sa longue vie d’aventures,
il avait eu maintes fois l’occasion de se mouvoir à travers les jungles les
plus touffues, et souvent pour défendre sa vie ; il savait s’y diriger
avec la pureté d’un fauve, le moindre bruit lui permettant de s’orienter avec
précision.


Il semblait qu’Aude de Machelouve
avançât rapidement, mais elle ne pouvait le faire sans bruit et non plus sans
laisser des traces de son passage dans les hautes herbes. Quoiqu’il en fut, Morane
gagnait du terrain et, quand il atteignit la lisière des plantes et que la vue
se dégagea, une cinquantaine de mètres seulement le séparaient encore de la
fuyarde. Elle allait mi-courant mi-sautillant parmi les boues. Parfois, elle
devait franchir de larges marigots avec de l’eau jusqu’à mi-cuisses, et les
pans flottants de sa robe faisaient autour •d’elle comme une large corolle
noire.


— Arrêtez ! hurla Morane
en reprenant la poursuite. Je vous répète que vous n’avez aucune chance de m’échapper…


Il avait rechargé son arme et, s’il
l’avait voulu, il aurait pu la faucher d’une décharge comme une imprudente
bécasse ayant quitté le couvert des roseaux. Mais c’était impensable. Jamais il
n’aurait pu se contraindre à ouvrir le feu sur un être sans défense, tout
monstrueux fut-il, et à plus forte raison s’il s’agissait d’une femme.


La poursuite avait repris. Bob
allait très vite, le pas sûr, son œil exercé découvrant infailliblement le
chemin le plus praticable à travers les boues. Trente mètres à peine le séparaient
encore de la fuyarde et il allait presser davantage son allure quand Aude de
Machelouve, pour éviter de contourner un étang aux eaux basses, préféra le
franchir à gué. Elle en atteignit le centre lorsque, soudain, comme elle n’avait
de l’eau que jusqu’aux genoux, elle s’enfonça jusqu’aux hanches. D’où il se
trouvait, Bob se rendit compte qu’elle accomplissait des efforts désespérés
pour avancer encore, mais en vain. On eût dit que quelque chose l’immobilisait,
l’attirait vers le bas. Elle avait à présent de l’eau jusqu’à la taille. Alors
Morane comprit. « Les sables mouvants ! » pensa-t-il. Aussitôt, il
n’eut plus qu’une idée : sauver Aude de Machelouve d’une mort horrible, par
enlisement. Il s’engagea dans l’étang mais il était à dix mètres encore de la
jeune fille quand il se sentit lui-même comme aspiré vers le bas, et il sut qu’il
venait d’atteindre à son tour les sables mouvants et que, si Aude de Machelouve
avait pu atteindre l’endroit où elle se trouvait, c’était à cause de son poids.
Bob Morane, lui, avec ses quelque quatre-vingts kilos ne pouvait espérer
progresser encore sans aller au-devant d’une mort certaine.


Comment pourrait-il tirer Aude de
Machelouve de ce mauvais pas ? Nager jusqu’à elle ? L’eau était trop
peu profonde pour cela. Une sorte de sourd désespoir l’envahit.


— Essayez de demeurer immobile,
cria-t-il à l’adresse de la jeune fille. Je vais faire l’impossible pour vous
sortir de là…


Elle s’était à présent enfoncée
jusqu’à la poitrine. Ne pouvant progresser, Morane revint en arrière, vers un
bouquet de roseaux dont il se mit à arracher les hautes tiges pour les tordre
et les nouer ensemble. Son intention était de confectionner un semblant de
corde qu’il pourrait lancer à l’enlisée. Il jeta un nouveau regard en direction
de celle-ci, pour se rendre compte qu’elle s’était maintenant enfoncée jusqu’aux
épaules.


L’eau avait atteint le menton d’Aude
de Machelouve quand il put retourner à nouveau vers elle, traînant derrière lui
sa corde improvisée. Celle-ci serait-elle assez longue ? De toute façon il
ne devait jamais le savoir car soudain Aude de Machelouve battit des bras, poussa
un long cri de terreur et hurla :


— Je suis immortelle !… Je
suis immortelle !…


Elle disparut soudain, aspirée par
le poulpe aux mille tentacules des sables mouvants.


 


*


*    *


 


Les poings serrés, Bob Morane avait
été le témoin impuissant de la disparition d’Aude de Machelouve, et il avait
seulement le regret d’avoir été vaincu, un peu comme si on le frustrait d’une
proie qui lui était due, car il y avait si peu d’humanité dans la disparue qu’il
n’avait pas la sensation d’avoir assisté au trépas d’une femme. Aude de
Machelouve semblait être réellement venue du fond des âges tel un démon
réincarné et il avait l’impression, et cela malgré que son bon sens se révoltât,
d’avoir assisté à sa seconde mort. Au bout de quelques minutes, il s’était
détendu pour murmurer :


— Adieu, Aude de Machelouve !…
L’aventure est à peine commencée que, déjà, elle se termine… Il ne me reste
plus à présent qu’à aller retrouver Bill qui sans doute, à cette heure, aura
repris connaissance. Ensuite, nous regagnerons le village pour assurer à ses
habitants qu’ils n’ont plus rien à craindre de leur fantôme… si jamais fantôme
il y eut…


Il rebroussa chemin et n’eut aucune
peine à retrouver son bachot immobilisé parmi les sagittaires. À la gaffe, il
revint vers l’étang. Le castel semblait plongé dans une profonde torpeur. Jamais
plus qu’en ce moment il n’avait paru cimenté dans la glaise du temps. Seuls les
cris stridents des oiseaux aquatiques entamaient le silence millénaire.


Au fur et à mesure que l’étrave du
bachot fendait l’eau bourbeuse, Morane se rapprochait de l’îlot au sommet
duquel se dressait l’antique demeure. Il se sentait saisi d’une nouvelle
crainte. Il n’aimait pas ce calme. À tout moment, il s’attendait à voir des
hommes-crapauds apparaître, debout sur leurs barques. Mais rien de semblable ne
se produisait et cela l’inquiétait. Et Bill ?… Qu’était-il arrivé à Bill ?
Pourquoi, s’il avait repris conscience, ne se trouvait pas là, sur le perron, et
n’agitait-il pas les bras en l’apercevant ? Bien sûr, Bob Morane avait
laissé son ami attaché sur la table d’opération, mais il savait que les
courroies immobilisant ses poignets ne pouvaient lui résister. Si Bill s’était
réveillé, il devrait à l’heure présente avoir recouvré sa liberté.


L’étrave du bachot s’enfonça dans la
vase de la rive et Morane sauta à terre. La première chose dont il se rendit
compte, passé la lisière des hautes herbes, fut l’absence des deux
hommes-crapauds mis précédemment hors de combat. Les gaffes, armées de leurs
crocs de fer, étaient toujours là, oubliées sur le sol comme pour bien lui
prouver que le combat ne s’était pas déroulé en rêve. Mais de ses adversaires, nulle
trace ; même celui qui avait été touché d’une décharge en pleine poitrine
avait disparu.


« Drôle d’histoire, songea-t-il.
Ils n’ont pas pu se tailler tout seuls et on a dû les aider. Peut-être ont-ils
d’autres congénères qui errent dans le coin. Plus tard, quand nous aurons
regagné le village, il faudra convaincre les paysans de la nécessité d’effectuer
des battues à travers les marécages… »


Il gravit les marches de l’escalier
monumental et atteignit le perron. La porte était restée ouverte, comme il l’avait
laissée en sortant. Mais pendant quelques instants, il hésita à franchir le
porche, comme si une menace demeurait latente à l’intérieur des murs épais. Mais
quelle menace puisque sa principale adversaire, Aude de Machelouve, la sorcière,
n’était plus ?


Résolument, il pénétra dans le
château. Le fusil braqué, prêt à faire feu, il traversa l’ancienne salle d’armes
et s’engagea dans le dédale de couloirs et de passages menant à la chambre
basse où il avait laissé Bill. Il n’avait aucune peine à retrouver son chemin
et, bientôt, à l’extrémité d’un corridor voûté, il distingua les reflets fauves
d’un feu. « M’y voilà, songea-t-il. Il est possible que Bill n’ait pas
encore repris conscience, je trouverai bien le moyen de le ranimer. L’important
est qu’il soit toujours en vie. »


Il atteignit l’entrée de la salle, en
franchit le seuil et, aussitôt, regarda vers l’endroit où tout à l’heure il
avait laissé son compagnon, lié à une table d’opération. Immédiatement, il eut
un violent sursaut : Bill était toujours là, gisant sur le ventre, immobile,
mais il n’était pas seul. Armée d’un scalpel, Aude de Machelouve se penchait
sur lui.


Pendant quelques secondes, Bob
Morane se crut le jouet d’une hallucination. Ce n’était pas possible. Il avait
vu, de ses propres yeux, la diabolique créature disparaître dans la profondeur
des fondrières, et voilà qu’elle se trouvait à nouveau devant lui, bien vivante.


— Impossible, fit-il à haute
voix. Impossible…


Aude de Machelouve dut l’entendre
car elle se redressa et se tourna vers lui. Elle eut un étrange sourire.


— Qu’est-ce qui est impossible,
commandant Morane ? interrogea-t-elle.


— Que vous soyez là, vivante, répondit-il
d’une voix blanche, puisqu’il y a moins d’une heure vous êtes morte, enlisée
dans les sables mouvants…


Elle continuait à sourire. On eût
dit qu’elle portait un masque sans rien derrière.


— Ne vous avais-je pas affirmé
que j’étais immortelle ? dit-elle.


Déjà Bob s’était ressaisi. Il poussa
un ricanement, le ricanement de l’incrédule mis en face de puissances qui le
dépassent.


— Immortelle ? goguenarda-t-il
– mais sa voix était mal assurée. Nous allons bien voir. Je connais un talisman
contre lequel les pires sortilèges sont impuissants…


Tout en parlant, il braquait le
double canon de son fusil vers la jeune fille, en pensant : « Cette
fois, nous allons bien voir si tu es morte ou vivante, réalité ou illusion ! »


Il allait presser la double détente
de l’arme quand, tout à coup, quelque chose de lourd lui tomba sur les épaules,
quelque chose de si lourd qu’il plia les jarrets et tomba à genoux, contraint à
lâcher son fusil. Un épais filet aux mailles tissées dans des câbles d’acier de
l’épaisseur du doigt l’enserrait, se refermait sur lui comme une nasse, sans
doute grâce à un système de nœud coulant. Il tenta de desserrer l’étreinte, mais
en vain. Une demi-douzaine d’hommes-crapauds étaient d’ailleurs apparus, venus
on ne savait d’où. Ils se jetèrent sur lui et l’immobilisèrent définitivement.


Le rire mécanique d’Aude de
Machelouve avait éclaté. Son scalpel ensanglanté, brandi un peu à la façon d’un
sceptre, elle se campa devant Bob.


— Je regrette, commandant
Morane, fit-elle, que vous fassiez preuve de peu de bonne volonté. Regardez
votre ami : dans une heure, il sera devenu un esclave docile…


Morane jeta un regard en direction
de son ami, et il vit la nuque poissée du sang qui avait coulé d’une entaille
pratiquée dans le cuir chevelu, à hauteur de l’occiput. À quelle monstrueuse
expérience se livrait donc la Fille du Crapaud ? Cette dernière continuait
d’ailleurs :


— Il est évident que vous n’êtes
pas de ceux-là sur lesquels ma volonté puisse opérer aisément. Tout à l’heure, vous
avez repris trop vite conscience, commandant Morane. Voilà pourquoi, avant de
pratiquer sur vous la petite opération chirurgicale qui vous transformera en
esclave docile, je me propose de vous briser physiquement…


Pendant qu’elle parlait, Bob la
regardait intensément, essayant de percer son secret. Elle était absolument
identique à la jeune fille qui, une demi-heure plus tôt, s’était enlisée dans
les marais : le même visage lisse et pâle, les mêmes lèvres aux
commissures un peu tombantes, les mêmes yeux noirs aux regards fixes sous les
cils d’une anormale longueur ; et il y avait les mains aussi, ces mains
imparfaites de forme, comme torturées par les rhumatismes. Quant à la robe
flottante, elle était également identique, sans porter cependant la moindre
trace de boue. Ce fut peut-être ce détail qui poussa Morane à déclarer :


— Si vous étiez immortelle, pourquoi
avez-vous craint que je ne tire sur vous ? Là où l’emprise des sables
mouvants est inefficace, l’effet des chevrotines doit l’être aussi…


Elle ne répondit pas et, se
détournant, se contenta de gagner une table basse encombrée d’instruments
chirurgicaux et sur laquelle elle déposa son scalpel, pour prendre une seringue
hypodermique emplie d’un liquide de teinte rougeâtre. Elle revint alors vers
Bob et s’arrêta à un pas de lui à peine.


— Votre résistance psychique, dit-elle,
m’oblige à user des grands moyens…


Elle appuya légèrement sur le piston
de la seringue et une goutte de liquide gicla. Mû par un soudain instinct de
révolte, Morane tenta de se débattre, de desserrer l’étreinte du filet
métallique mais sans y parvenir plus que tout à l’heure.


— Immobilisez-le, commanda la
sorcière à l’adresse des hommes-crapauds.


Ceux-ci resserrèrent leur étreinte
qui, pendant un moment, s’était un peu relâchée et, rapidement, Aude de
Machelouve enfonça l’aiguille à travers le tissu dans l’épaule du prisonnier
pour, aussitôt, vider l’instrument d’une longue pression du pouce. Morane eut l’impression
que quelque chose se décrochait en lui. Un brouillard rose l’entoura, tourna au
rouge, puis au pourpre, puis au noir, et l’inconscience se referma sur lui comme
un piège.


Quand il reprit ses sens, il était
enfermé dans une étroite cage de fer dans laquelle il était forcé de rester
debout. Cette cage était suspendue par un câble à un treuil actionné par des
hommes-crapauds. À ce moment, le treuil était à l’arrêt et il put détailler l’endroit
où il se trouvait une tour éclairée par des meurtrières dont plusieurs, une sur
deux environ, avaient été murées. La pâle lumière du jour qui sourdait par ses
rares ouvertures, était trop pauvre pour éclairer l’endroit. Mais il y avait
les torches. Elles étaient disposées en rond autour d’une ouverture circulaire
dans le sol – un puits sans doute. Un puits dans lequel il était évident que, quand
le treuil se mettrait en marche, la cage de fer devrait descendre. Les deux
hommes-crapauds s’étaient attachés aux lourdes manivelles commandant ce treuil.
Un cliquet fut libéré et, doucement, la cage descendit dans l’ouverture du
puits. Un mètre, deux mètres. Lentement, les murailles suintantes défilaient
devant les yeux de Bob. Il baissa légèrement la tête, regarda vers le bas et, sous
lui, il vit la lumière des torches se refléter à la surface d’une eau noire.


Son esprit était encore embrumé par
les effets de la drogue qui lui avait été injectée. Mais il comprit néanmoins
quel sort lui était réservé.


« Le supplice de l’estrapade, pensa-t-il.
Le supplice de l’estrapade… »



VIII


 


Combien de fois Bob Morane devait-il
ainsi être plongé, tiré, puis replongé dans l’eau poisseuse du puits ? À
chaque immersion, on le laissait en état d’apnée juste le temps qu’il fallait
pour lui éviter la noyade. Alors, on hissait à nouveau la cage pour lui
permettre de respirer et on le replongeait encore. Ainsi à l’infini, lui
semblait-il. Supplice moyenâgeux digne en tous points d’Aude de Machelouve, la
sorcière.


Il n’aurait pu évaluer le temps que
dura cette torture. À la fin, c’était automatiquement qu’il retenait sa
respiration ; puis, quand on le hissait, il absorbait une goulée d’air. Finalement,
les oreilles bourdonnantes, les tempes comme serrées dans un carcan de fer, les
poumons privés de toute réaction végétative, il perdit conscience.


Quand il reprit ses sens, il eut l’impression
qu’il se déplaçait seul à travers l’espace. Pourtant, un double contact à
hauteur des épaules et des jarrets lui apprit qu’il n’en était rien. On le
portait à bras d’homme et, instinctivement, il pensa : « Celui qui me
porte ainsi doit être d’une extrême vigueur car sa marche demeure légère, tout
à fait comme si je ne pesais rien. » Toujours instinctivement, il pensa
encore : « Bill… » Sous, son aisselle, au pli du genou, il
sentait le contact de mains énormes, dures comme de la pierre. Il ouvrit les
yeux et, tout d’abord, ne distingua les formes qu’à travers un brouillard. Ensuite,
ces formes se précisèrent et, non loin du sien, il distingua un large visage
rougeaud, marqué par mille combats et couronné d’une épaisse chevelure couleur
de feu. « C’est bien Bill », pensa-t-il avec satisfaction. Pourtant, dans
l’expression de son ami il y avait quelque chose qui inquiétait : une
fixité des traits et du regard.


À gauche et à droite, des murailles
de pierres suintantes défilaient au rythme de la marche du géant, et Morane
conclut qu’on le transportait à travers le château. Où ?… Il n’en savait
rien. Il ne voulait d’ailleurs pas le savoir, car il était trop épuisé pour
avoir le désir de satisfaire sa curiosité. Quelques minutes s’écoulèrent. Ensuite,
malgré lui, ses paupières se refermèrent, bien qu’il demeurât conscient. Un
verrou fut tiré. Une porte grinça sur ses gonds et il sentit qu’on le déposait
sur une couche dure. On jeta une couverture sur lui, puis le pas de Bill
Ballantine s’éloigna. La porte grinça à nouveau sur ses gonds claqua en se
refermant et, à l’extérieur, le verrou fut repoussé dans sa gâche. Alors, Bob
Morane comprit qu’il était prisonnier, mais il se sentait impuissant à réagir. Le
long supplice de l’estrapade l’avait définitivement brisé, ainsi que le voulait
sans doute Aude de Machelouve, et il demeura privé de toute réaction, les
membres tremblants, claquant des dents, à mi-chemin entre la conscience et le
néant.


Il y avait cependant une telle
vitalité en Bob Morane qu’il ne devait pas demeurer bien longtemps dans cet
état de torpeur. Rapidement, par un effort de volonté, un entêtement à
coordonner ses pensées, il recouvrait sa lucidité et, en même temps, sa force. Il
était encore las, certes, et ses vêtements mouillés qui le faisaient grelotter
ne contribuaient pas à lui permettre de retrouver toute sa vigueur. Pourtant, il
était à présent capable de se mouvoir, de coordonner ses pensées et de se faire
une idée précise de la situation.


L’endroit où Ballantine l’avait abandonné
était un étroit cachot, éclairé par une unique meurtrière tout juste assez
large pour permettre d’y glisser le bras. Les murs étaient sans failles. Quant
à la porte, elle se révélait d’une solidité à toute épreuve. Ces diverses
constatations rendaient vaine toute espérance d’évasion et Bob comprit que, pour
le moment, il n’y avait qu’une chose à faire : attendre.


Pour tuer le temps, il décida de
passer en revue les événements qui l’avaient mené là et de chercher une réponse
aux quelques questions qui se posaient impérieusement à lui. Tout d’abord, quelle
corrélation y avait-il entre la légende d’Aude de Machelouve et la présence
dans ces marais des hommes-crapauds auxquels il avait eu déjà affaire jadis, lorsqu’il
combattait la secte des Crapauds de la Mort ? D’un côté, il y avait le « fantôme »
d’Aude de Machelouve, de l’autre des êtres hybrides mais bien réels qui
pouvaient aussi bien être des mutants que des descendants de voyageurs
interstellaires qui, venus d’une lointaine galaxie, avaient jadis débarqué par
accident sur la Terre. Le fait que ces deux éléments se conjuguassent pour
déclencher les étranges incidents perturbant la vie calme de ces marais était
bien assez mystérieux en lui-même. Pourtant, une seconde énigme s’y ajoutait la
résurrection d’Aude de Machelouve. Morane l’avait vue périr sous ses yeux, aspirée
par les sables mouvants… pour la retrouver peu de temps après, bien vivante en
apparence. C’était à croire que, réellement, il y avait de la magie là-dessous.


Malgré toute sa bonne volonté, et
malgré qu’il tentât d’échafauder les théories les plus audacieuses, Bob ne
parvenait pas à trouver d’explication valable à ces différentes énigmes.


— Pourtant, murmura-t-il, ces
explications doivent exister. Peut-être la suite des événements me les
fournirait-elle… Pour le moment, en attendant lesdits événements, reposons-nous
autant que faire se peut…


Afin de rendre un peu de chaleur
dans ses membres gourds, il se pelotonna aussi confortablement que possible
sous la couverture que Bill, avant de se retirer, avait jetée sur lui. Ensuite,
il ferma les yeux, non pour dormir mais seulement pour s’isoler du monde
extérieur, trouver le repos dans un détachement complet du corps et de l’esprit.


Les secondes, les minutes s’écoulèrent.
Au-dehors, des pas lourds – ceux d’un géant – ébranlèrent les profondeurs des
couloirs, se rapprochant rapidement.


« Voilà Bill qui revient ! »
songea le prisonnier.


Le verrou fut tiré et à travers ses
cils baissés, Bob vit son ami qui pénétrait dans le cachot, s’approchait de sa
couche avec, sur son visage, la même expression d’hébétude qu’il y avait
surprise tout à l’heure.


D’un geste presque automatique, l’Écossais
se pencha sur Morane et, après avoir rejeté la couverture qui le couvrait, glissa
un bras sous ses aisselles et sous ses cuisses. Pour accomplir ces différents
mouvements, le colosse avait baissé la tête et Bob se rendit compte qu’il
portait un pansement à l’occiput. Immédiatement, il comprit que Bill avait subi
une opération chirurgicale qui faisait de lui l’esclave d’Aude de Machelouve. Mais
quelle était la nature de cette opération ? Bill pourrait-il un jour
recouvrer ses facultés anéanties ? C’était avec angoisse que Bob se posait
ces questions. Mais, déjà, le géant le soulevait entre ses bras puissants, tel un
enfant, et l’emportait hors du cachot.


Ils suivirent des couloirs, gravirent
des escaliers. Comme Ballantine ne paraissait pas surveiller ses réactions, Morane
ouvrit franchement les yeux et tenta de s’orienter. Bientôt, il acquit la
certitude que l’on se dirigeait vers la salle basse servant de laboratoire à la
sorcière. Il ne se trompait pas car, quelques minutes plus tard, Bill le
déposait sur une des tables d’opération. Aussitôt, Bob comprit : il était
probable qu’Aude de Machelouve ne tarderait pas à faire son apparition et qu’il
subirait, lui aussi, l’opération ayant changé Ballantine en un jouet docile.


« Il faut que je fasse quelque
chose ! » pensa Morane avec désespoir.


La seule chose qu’il y avait à
tenter, c’était mettre Bill hors de combat ce qui, en raison de sa faiblesse
relative et de la prodigieuse vigueur du géant, ne serait guère aisé. Pourtant,
il lui fallait tenter sa chance, autant pour sauver Bill que pour se sauver
lui-même.


Ballantine avait allongé Morane sur
le ventre et celui-ci, la tête tournée de côté, pouvait surveiller les moindres
gestes de son ami par l’entrebâillement de ses paupières mi-closes. Le géant
saisit une des courroies fixées à la table, et Morane comprit qu’il s’apprêtait
à lui attacher les poignets. C’était le moment ou jamais de tenter sa chance. Rapidement,
comme l’Écossais était à portée, il ramena son bras droit en arrière pour le
projeter brusquement, replié, vers Bill et toucher celui-ci du coude à la
hauteur du plexus solaire. Morane avait frappé avec toute la force et la
précision dont il était capable. Bill sembla se tasser sur lui-même et, avec un
halètement sourd, il tomba à genoux, privé soudain de toute énergie.


Bob Morane connaissait la vitalité
de son compagnon et il savait qu’il ne devait pas lui laisser le temps de
récupérer. Il bondit sur ses pieds, contourna rapidement le géant prostré et, saisissant
par-derrière le col de son vêtement, il lui colla les poings de chaque côté du
cou, comprimant les carotides. L’Écossais tenta bien de résister dans un
sursaut d’énergie, mais en vain. Déjà, le sang n’irriguait plus son cerveau et
Morane le sentit mollir sous son étreinte. Pendant un moment, juste assez
longtemps pour ne pas mettre la vie de son ami en danger, il maintint sa prise.
Quand il la relâcha, Ballantine roula sur le sol, énorme masse d’os, et de muscles
privée de conscience.


 


*


*    *


 


Longuement, Bob Morane avait
considéré son ami étendu sur le sol. Il hocha la tête et murmura :


— Je regrette, mon vieux, d’avoir
dû te malmener un peu, mais il le fallait…


Il retourna Bill sur le ventre et, à
l’aide des courroies détachées de la table d’opération, il lui lia solidement
les poignets derrière le dos. Après avoir allumé l’un des projecteurs, il
arracha le pansement ornant l’occiput de son ami. La plaie apparut, longue de
cinq centimètres à peine et aux lèvres soigneusement suturées. Du doigt, il
tâta, pour découvrir sous la peau une nodosité oblongue. « On lui a
incrusté un appareil dans la chair, pensa Morane. Voyons à quoi cela ressemble… »


Il s’empara d’un scalpel, en
désinfecta la lame avec quelques gouttes d’alcool et, se penchant à nouveau sur
son ami, il fit sauter rapidement les points de suture. La plaie s’ouvrit
légèrement, laissant apercevoir un petit objet métallique de forme cylindrique,
approximativement de la taille d’une cartouche de 22 long rifle.


— Probablement un récepteur de
radio transistorisé, grâce auquel Aude de Machelouve commande à ses esclaves…


Précautionneusement, il glissa la
pointe du scalpel sous le cylindre métallique qu’il souleva en songeant avec un
peu d’angoisse : « Pourvu que cette machine infernale ne soit pas
reliée au cerveau par des fils conducteurs… »


Il savait que si ces fils existaient,
il risquait, en les arrachant, de provoquer des lésions dangereuses. Il força
un peu et, soudain, sans être retenu par rien, le minuscule cylindre de métal
sauta hors de la plaie et roula sûr le sol. Bob se mit à rire et fit à mi-voix :


— Ouf ! aucun fil… Les
ondes se transmettaient directement au cerveau par simple contact de l’appareil
avec les os du crâne…


Comme il n’avait pas le temps de
fignoler et de recoudre la plaie, bénigne en elle-même, il se contenta d’y
verser un peu d’alcool avant de remettre le pansement en place. Alors, il
détacha les mains de son ami et retourna celui-ci sur le dos en disant à voix
basse :


— Fini de jouer les
Belles-au-Bois-Dormant, mon vieux ! On a du boulot tous les deux…


Il entreprit quelques exercices
classiques de réanimation et, bientôt, le géant tressaillit, ouvrit les yeux et
regarda autour de lui en demandant :


— Que s’est-il passé ?… C’est
vous, commandant ?


— Cette charmante Aude de
Machelouve, expliqua Morane, t’avait incrusté dans la peau du crâne un petit
appareil transistorisé grâce auquel elle te donnait des ordres et faisait de
toi un esclave docile. J’ai dû t’endormir à la chinoise pour pouvoir te
débarrasser de ce bidule du diable… J’espère que tu te sens à nouveau toi-même…


Le colosse poussa un grognement, se
redressa et, à plusieurs reposes, ouvrit et referma ses énormes poings.


— Si je me sens à nouveau
moi-même, commandant ? fit-il. Et comment ! Dites-moi où se trouve
cette maudite sorcière et je lui tords son joli cou jusqu’à ce qu’elle ait le
visage tourné dans le dos…


— Ne nous emballons pas, mon
vieux. Aude de Machelouve n’est pas de celles-là à qui on tord le cou aussi
facilement. Si tu l’attrapais, elle serait capable de te glisser entre les
doigts comme une anguille… Non, j’ai un autre plan.


— Que voulez-vous faire ?


— Agir de façon à empêcher la
sorcière de nous échapper. Tu vas continuer à feindre de demeurer sous son
emprise et, quand elle viendra, ce qui ne saurait sans doute tarder, tu
commenceras par exécuter ses ordres. Mais presque aussitôt, tu cesseras d’être
un esclave docile et tu m’emporteras au sommet du donjon. Il est probable qu’Aude
de Machelouve s’y précipitera derrière toi pour tenter de te faire entendre
raison… Il ne nous restera plus alors qu’à la bloquer sur la terrasse et à nous
emparer d’elle. Ce serait bien le diable si, à nous deux, nous n’y parvenions…


— Pourquoi tout ce cinéma ?
fit Bill avec un haussement d’épaules. Ne serait-il pas plus simple, quand elle
entrera ici, de nous jeter sur elle et de l’immobiliser ?…


— Peut-être, Bill, mais elle
pourrait crier et appeler les hommes-crapauds pour qu’ils interviennent. Par
contre, si nous réussissons à l’isoler sur la terrasse du donjon, elle sera à
notre merci.


Pendant un instant l’Écossais hésita,
puis il hocha la tête pour dire :


— Sans doute avez-vous raison, comme
toujours… On organise la petite mise en scène ?


— Ce ne sera guère compliqué, mon
vieux. Il me suffira de m’étendre sur le sol et de rester aussi immobile que
possible, tout à fait comme si je nageais toujours en plein nirvana. Quant à
toi, il te suffira d’avoir l’air aussi idiot que possible… ce qui ne te sera
guère difficile…


Le géant allait protester mais son
sens de l’humour reprit le dessus.


— Ça va, fit-il, j’ai l’habitude.
Si vous croyez me faire monter sur mes grands chevaux…


À son tour, Morane se mit à rire
silencieusement et il envoya une grande claque sur l’épaule de son ami en
affirmant :


— Ce que j’en disais, mon vieux, c’était
pour le plaisir… Histoire de détendre un peu l’atmosphère… Et aussi pour te
mettre directement dans le bain. Tout ce qui nous reste à faire, à présent, c’est
attendre que la Machelouve se manifeste…



IX


 


Étendu sur les dalles près d’une des
tables d’opération, tandis que Bill, lui, avait pris place dans un fauteuil, Bob
Morane guettait le moindre bruit dans le couloir menant à la chambre basse, bruit
qui, peut-être, annoncerait l’arrivée d’Aude de Machelouve, et il se rendait
compte avec irritation de l’étrangeté de la situation. La Fille du Crapaud était morte devant ses yeux, quelques heures plus tôt à peine, dans les
marais, et cependant il était là, tout naturellement, à l’attendre.


Les secondes s’écoulèrent, puis les
minutes. Rien ne se produisait. Finalement, Bill se risqua à dire, tout juste
assez haut pour être entendu de son ami :


— Pourquoi reste-t-on ici ?
La sorcière n’a pas l’air de se manifester. Puisque nous avons le champ libre, nous
pourrions en profiter pour tenter de regagner le village et là, avec l’aide du
curé, ameuter la population et revenir en force nettoyer ce trou à fantômes…


Morane se demandait si la
proposition de son ami n’était pas sage, mais il n’eut pas le loisir de donner
son avis. Venant du dehors, une série de sons légers avait frappé son ouïe
exercée : glissements de pas furtifs, froufroutements de tissu. « La Machelouve, songea-t-il. Elle vient, et seule. » C’était probable car, si des
hommes-crapauds l’avaient accompagnée, on eût entendu le bruit de leurs pas.


Quelques nouvelles secondes s’écoulèrent
puis la sorcière pénétra dans la salle. Par les fentes de ses paupières
baissées, Morane la surveillait. Elle le considéra longuement avec un sourire
cruel, pour dire ensuite d’une voix sèche :


— J’ai brisé votre résistance
physique, commandant Morane. Bientôt, je m’emparerai de votre esprit et vous
deviendrez mon esclave, puis celui de mes puissants maîtres…


Bob ne se demanda même pas de quels « maîtres »
il s’agissait, car il avait depuis le début sa petite idée là-dessus. Bien
entendu, il ne réagit pas aux paroles qui lui étaient adressées puisque, en
principe, il demeurait privé de conscience. Aude de Machelouve s’était tournée
vers Bill qui, à son approche, s’était raidi au creux de son fauteuil, en une
attitude de robot docile.


— Étendez-le sur la table d’opération,
commanda-t-elle à l’adresse du colosse, et attachez-lui les poignets pendant
que je prépare mes instruments…


Comme elle s’affairait devant la
vitrine de chirurgie, sélectionnant scalpels, aiguilles, seringues, Ballantine
se leva et s’approcha de Morane. Se baissant, il le saisit à hauteur des
aisselles et des genoux pour se redresser aussitôt, aussi aisément que s’il
avait porté un enfant nouveau-né.


— Dirige-toi dès à présent vers
le donjon, lui souffla Morane à l’oreille.


L’Écossais obéit. Au lieu de déposer
son ami sur la table d’opération, il tourna résolument les talons et gagna le
couloir qu’il se mit à longer sans se presser.


La Machelouve, toute
à son travail ne dut pas se rendre compte immédiatement de ce qui se passait
car il s’écoula bien une dizaine de secondes avant que sa voix ne se fit
entendre, venant du laboratoire.


— Que se passe-t-il ? Je
vous avais ordonné de déposer le patient sur la table d’opération… Revenez !…
Vous m’entendez ?… Revenez !…


— Fais comme si tu n’avais rien
entendu, souffla Morane, et surtout ne t’arrête sous aucun prétexte…


— Revenez ! glapit encore
la sorcière.


Sans hâte, Ballantine, portant
toujours Bob, continua à avancer dans le couloir, se dirigeant vers l’amorce de
l’escalier menant au sommet de la tour principale. Derrière eux, il y eut un
bruit de course légère.


— Voilà qu’elle rapplique, murmura
encore Morane. Continue à jouer les zombies…


Le bruit des pas de la sorcière se
rapprochait. Elle rejoignit les deux amis et les dépassa pour, résolument, se
dresser devant Ballantine et, les bras en croix, tenter de lui barrer le
passage en hurlant :


— Arrêtez, esclave !… Vous
m’entendez ?… Arrêtez !…


L’Écossais fit mine de ne pas avoir
entendu et continua à avancer, avec une telle détermination de robot déréglé qu’il
la heurta et qu’elle fut obligée de s’aplatir contre la muraille. À plusieurs
reprises, elle essaya encore d’arrêter le colosse ; mais en vain. « Cela
semble marcher, songea Morane. Elle est seule et si elle pense stopper Bill, elle
en sera pour ses frais. » Il se demanda pourquoi elle ne faisait pas usage
de ce pouvoir hypnotique auquel Ballantine et lui avaient succombé peu avant
leur arrivée au castel. Mais il supposa que ce pouvoir hypnotique n’avait plus
d’effet à présent qu’ils étaient prévenus et qu’ils pouvaient réagir contre lui
de toute leur propre volonté.


Ils avaient atteint l’escalier qui
menait au sommet du donjon et Ballantine se mit, de la même démarche puissante
et irrésistible d’automate, à en gravir les degrés. Aude de Machelouve le
précédait, tendant les bras et s’entêtant à hurler :


— Arrêtez !… Je vous
ordonne d’arrêter !…


Elle cherchait à imposer sa volonté
au géant, mais celui-ci avait soin de fuir ses regards et il continuait à
monter, inexorablement, la forçant à gravir les marches à reculons.


La première, la Fille du Crapaud atteignit la terrasse supérieure. À leur tour, les deux amis franchirent la
porte basse qui permettait d’y accéder. Alors, Morane sauta légèrement à terre
tandis que, d’un coup d’épaule, Ballantine refermait le lourd battant de chêne
et barrait le passage de toute son imposante carrure.


L’étonnement peint sur son visage, Aude
de Machelouve avait reculé vers le centre de la terrasse en balbutiant :


— Qu’est-ce que cela signifie ?…
Qu’est-ce que cela signifie ?…


— Tout simplement, répondit
Morane, que nous vous avons joué une comédie et que vous êtes tombée dans le
panneau, toute sorcière que vous affirmez être… C’est vous qui, à présent, êtes
en notre pouvoir…


La haine avait remplacé l’étonnement
sur les traits de la jeune femme.


— Vous me paierez cela, siffla-t-elle
entre ses dents serrées. Vous me paierez cela… Je vous anéantirai…


Elle agitait ses étranges mains
déformées au-dessus de sa tête, comme une menace, et elle répéta encore :


— Je vous anéantirai… Je vous
anéantirai…


Bob Morane éclata de rire.


— Avant de parler de nous
anéantir, dit-il, essayez plutôt de nous échapper. Cette fois, je vous veux
vivante et vous ne parviendrez plus à nous jouer un petit tour de passe-passe, comme
vous l’avez fait tout à l’heure dans les marais, en me convainquant par
suggestion que les sables mouvants vous engloutissaient…


— J’ai réellement disparu dans
les sables mouvants, hurla la Machelouve, mais j’ai ressuscité aussitôt !…


Il y avait un tel accent de
sincérité dans le ton de cette voix que Morane eut, pendant quelques instants, la
tentation de la croire. Il jugea cependant que ce n’était guère le moment de
chercher à obtenir des précisions. Avant tout, Bill et lui devaient s’emparer
de leur ennemie, ensuite, on verrait à percer ses secrets.


— Va vers la droite, Bill, lança-t-il
à l’adresse de son ami, j’irai vers la gauche. De cette façon, elle ne pourra
fuir…


Les deux hommes convergèrent vers la Machelouve. Brusquement, celle-ci se précipita en avant mais, sur son chemin, elle trouva
Bill et fut obligée de reculer vers l’extrémité de la terrasse. Une rage
hideuse déformait à présent ses traits ; ses yeux sombres lançaient des
éclairs et elle hurlait sans cesse :


— Je vous détruirai !… Je
vous détruirai !…


Bob Morane et Bill Ballantine n’étaient
plus qu’à deux mètres d’elle au moment où elle atteignait le parapet crénelé.


— Je vous détruirai !… hurla-t-elle
encore.


Un grognement de colère échappa à
Ballantine.


— À présent, la comédie a assez
duré, dit le colosse. Sautons sur cette harpie et agrafons-la.


Cette fois, Aude de Machelouve dut
comprendre qu’elle ne parviendrait pas à échapper à ses deux adversaires. Elle
changea de ton, sa voix se faisant plus calme pour dire :


— Je suis immortelle, ne l’oubliez
pas…


Bob Morane se rappelait que c’était
là, à peu de chose près, les paroles qu’elle avait prononcées peu de temps
auparavant, avant d’être aspirée par les sables mouvants, et il comprit ce qui
allait se passer.


— Emparons-nous vite d’elle !…
cria-t-il. Vite !…


Ils se précipitèrent tous deux en
avant, mais trop tard. La sorcière s’était précipitée dans le vide, entre deux
créneaux. Ils atteignirent l’endroit où elle avait disparu et regardèrent vers
le bas pour la voir tournoyer dans l’air, tel un grand oiseau noir touché par
la flèche du chasseur, et aller s’écraser trente mètres plus bas, au pied du
donjon où elle resta étendue, pantin disloqué, sur les dalles, les bras en
croix comme pour une dernière malédiction.


 


*


*    *


 


— Elle a préféré mettre fin à
ses jours plutôt qu’être capturée par nous, balbutia Ballantine tout en
continuant à regarder, comme Bob d’ailleurs, la forme sombre et dérisoire
étendue au pied du donjon.


— Mettre fin à ses jours, fit
Morane en écho. Tu y crois vraiment ?… N’a-t-elle pas affirmé elle-même, avant
de sauter, qu’elle était immortelle ?…


Il se tut, pour reprendre presque
aussitôt, plus bas :


— Cela fait la deuxième fois :
je vais finir par y croire…


Un lourd silence avait succédé, puis
Bill secoua la tête.


— Immortelle, fit-il, ce n’est
pas possible… pas possible…


Le colosse sursauta. Son visage s’éclaira
et il ajouta avec un léger accent de triomphe dans la voix :


— Ça y est, j’y suis ! Elle
nous a fait prendre des vessies pour des lanternes et fait croire par
suggestion qu’elle sautait alors qu’en réalité elle filait par la porte… En un
mot, elle nous a forcés à rêver tout éveillés… Je suis certain qu’il n’y a
personne là en bas… Si nous nous pincions pour nous assurer que nous sommes
bien éveillés ?…


Alors, si ridicule que cela puisse
paraître – mais les deux amis n’étaient-ils pas justement plongés dans l’imprévu,
l’irrationnel ? – ils se mirent à se pincer violemment l’un l’autre, jusqu’à
s’arracher des cris de douleur, Pourtant, en continuant à regarder au pied de
la tour, ils devaient se rendre à l’évidence : le corps d’Aude de
Machelouve demeurait à l’endroit précis où ils l’avaient vue s’écraser.


— Aucun doute, conclut Morane, nous
n’avons pas rêvé… Cela fait donc la deuxième Aude de Machelouve que je vois
périr sous mes yeux en quelques heures…


— La première fois, fit
remarquer Bill, vous n’avez pu contempler le corps après qu’il se fût enfoncé
dans les sables mouvants, tandis que cette fois…


— Cette fois, enchaîna Morane, j’aimerais
pouvoir l’observer de plus près, et non du sommet de ce donjon. Tout cela me
paraît tellement fantastique que je ne puis me résoudre à accepter l’impossible
sans chercher les preuves… Descendons…


Traversant la plate-forme, ils s’enfoncèrent
dans l’escalier, dont ils dévalèrent les marches. Ils coururent ensuite le long
des couloirs déserts, pour atteindre finalement l’ancienne salle d’armes et
déboucher au-dehors. Il leur fallut encore contourner une partie du castel
avant d’atteindre la plate-forme empierrée s’étendant au pied du donjon. Là, une
nouvelle surprise les attendait : le corps d’Aude de Machelouve brillait
par son absence…


Une intense stupeur s’était abattue
sur les deux amis, stupeur que le premier, Bill Ballantine secoua.


Aucune erreur, fit-il, nous avons
été le jouet d’une illusion. Du haut du donjon, cette illusion persistait, mais
de plus près…


— Ne concluons pas trop vite, coupa
Morane qui, lui aussi, était revenu de son étonnement. J’aperçois là-bas une
tache sombre, à l’endroit précis où tout à l’heure nous avons aperçu le corps
de notre ennemie… Approchons-nous…


Ils s’avancèrent vers la tache
sombre que désignait Morane et, au fur et à mesure que la distance décroissait,
elle changeait de couleur pour tourner au rouge. Quand ils furent tout près, Bob
s’accroupit et, du doigt, testa la flaque de liquide pourpre poissant les
dalles mal équarries.


— Du sang, fit-il. Quand, du
haut du donjon, nous avons aperçu le corps brisé de la sorcière, nous ne
rêvions pas, en voilà la preuve…


— Sans doute, convint
Ballantine. Pourtant, si le corps était ici tout à l’heure, il ne s’y trouve
plus. Or, la Machelouve n’a pu s’enfuir toute seule. Quand on fait une chute de
trente mètres, on n’est plus en état de s’amuser à jouer à cache-cache… Elle a
dû se tuer sur le coup…


— Aucun doute à ce sujet, approuva
Morane, et le fait que la Machelouve prétendait être sorcière n’est pas une
explication suffisante…


— Donc, fit Bill, pendant que
nous descendions jusqu’ici, quelqu’un a enlevé le corps…


— C’est là l’explication la
plus rationnelle. Selon toute évidence on ne tenait pas à ce que la dépouille
mortelle de la soi-disant Aude de Machelouve puisse être examinée. À moins qu’on
ait voulu, en enlevant le corps, continuer à nous faire croire à la légende de
son immortalité…


À ce moment, venant du marécage, plusieurs
rires-coassements éclatèrent.


— Voilà les responsables, fit
encore Bob. Il nous a bien fallu sept à huit minutes pour venir du sommet du
donjon à cet endroit. Les hommes-crapauds en ont profité pour emporter le corps,
mais ils n’ont pas eu le loisir de faire disparaître les traces de sang…


— Qu’en concluez-vous ? interrogea
Bill.


Morane eut un geste vague, pour
tenter d’expliquer :


— Le corps de la première Aude
de Machelouve a disparu dans les sables mouvants ; celui de la seconde a
été enlevé. Peut-être y a-t-il là l’explication de la pseudo-immortalité de
notre ennemie…


— Elle ne serait donc, aucune
des deux fois, morte réellement ? risqua l’Écossais.


À nouveau, Bob Morane eut un geste
vague, puis il passa et repassa à plusieurs reprises les doigts de la main
droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus, ce qui était chez lui un signe
de perplexité.


— Que veux-tu que je te réponde,
mon vieux ? Je cherche une explication, ce qui ne veut pas dire que j’en
aie trouvé une… Pourtant, elle doit exister et, pour la trouver, je ne vois qu’une
solution : fouiller le château de fond en comble. C’est là que doit se
trouver la clef du mystère…


— Pourquoi ne pas plutôt
regagner le village ! proposa Ballantine. Nous y relaterions nos aventures
et reviendrions ici en nombre. L’abbé Macaire nous accompagnerait et je me
sentirais vraiment plus en sécurité sous la protection de ses exorcismes…


Mais Morane ne se sentait pas décidé
à écouter son ami qui, pour l’instant – il devait le reconnaître au fond de
lui-même – représentait la voix de la raison. La curiosité le poussait et c’était
là son péché mignon auquel, au cours de toute sa longue vie aventureuse, il n’avait
jamais cessé de sacrifier avec persévérance et délectation.


— Les exorcismes n’ont rien à
faire là-dedans, jeta-t-il avec mauvaise humeur, et je préférerais récupérer
nos fusils de chasse. Les démons ne saignent pas et Aude de Machelouve pouvait
saigner, nous en avons la preuve sous nos yeux… Et puis, si nous voulions
regagner le village, les hommes-crapauds ne nous laisseraient sans doute pas
passer. Nous ne savons pas s’ils sont nombreux et, sans armes…


Morane s’interrompit, demeura un
instant songeur, pour reprendre :


— D’ailleurs, qui nous dit que,
pendant que nous irions au village et en revenions ici, accompagnés, on ne s’arrangerait
pas pour faire disparaître tout indice propre à prouver la véracité de notre
récit… À notre connaissance, seule la chambre basse, où la sorcière avait
installé son laboratoire, était aménagée. Les hommes-crapauds auraient vite
fait de la vider et de faire disparaître dans les marais les objets qui la
meublent…


— Vous avez raison, reconnut
Ballantine. De quoi aurions-nous l’air si, après avoir ameuté la population du
village, nous revenions ici pour trouver place nette. On nous traiterait de
menteurs…


Ils regagnèrent le château, traversèrent
l’ancienne salle d’armes, non sans en avoir sondé les murs avec soin pour se
rendre compte s’il n’existait pas quelque passage dérobé. Et soudain, derrière
eux, il y eut un claquement sourd. Ils se précipitèrent vers la porte qui s’était
soudain refermée. Cependant, ils eurent beau s’acharner sur les battants bardés
de chêne : ils ne parvinrent pas à les ébranler. Alors, ils comprirent qu’ils
étaient pris au piège, que le légendaire château de Machelouve venait de se
refermer sur eux comme une cage.
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Par acquit de conscience, Bill
Ballantine s’acharna encore durant quelques secondes, à grands coups de son
épaule herculéenne, sur la porte massive aux épaisses ferrures. Mais ce fut à
peine si, comme lors de ses précédentes tentatives, auxquelles se joignait
Morane, il réussit à l’ébranler. Finalement, il renonça.


— Rien à faire, maugréa-t-il. Le
temps lui-même n’a pas eu d’emprise sur ces planches taillées dans des madriers
à peine équarris. À plus forte raison de pauvres mortels comme nous…


Le géant s’interrompit et demeura
quelques instants songeur, puis il reprit :


— Je me demande qui a bien pu
nous enfermer dans ce repaire à vampires…


— Les hommes-crapauds, nous ne
pouvons en douter, répondit Morane.


— Ils auraient pris cette
décision eux-mêmes ? Cela m’étonnerait car, jusqu’ici, ils m’ont semblé
plutôt obtus…


— Je sais ce que tu penses, mon
vieux Bill. Aude de Machelouve, hein ?


L’Écossais hocha la tête.


— Oui, Aude de Machelouve. Mais
ce serait difficile à croire puisqu’elle est morte…


— Oui… puisqu’elle est morte, fit
Bob Morane en écho.


Au-dehors, la nuit tombait et ce n’était
plus qu’une pauvre clarté qui sourdait par les trous de la toiture. Depuis
longtemps en effet les étroites croisées par lesquelles, à l’origine, la salle
de garde prenait jour, avaient été murées.


— Il nous faudrait trouver un
luminaire quelconque, dit encore Morane. Ensuite, nous explorerons le château
et essaierons de trouver une sortie…


Il tira la petite lampe de poche
étanche, à peine plus grande qu’un briquet, qui ne le quittait jamais et ils
fouillèrent les recoins les plus sombres de la salle. Non loin de la porte, contre
un arc-boutant, ils découvrirent un fanal à pétrole et des allumettes. Quand le
fanal fut allumé, ils se mirent en devoir, comme l’avait dit Morane, d’explorer
l’énorme bâtisse. Tout d’abord, ils regagnèrent la chambre basse qui servait de
laboratoire à la sorcière et, là, ils purent récupérer leurs fusils de chasse
et leurs munitions. Ainsi armés et se sentant un peu rassurés, ils continuèrent
leurs investigations, parcourant des salles vastes comme des nefs d’églises, longeant
des couloirs qui n’en finissaient plus, grimpant et descendant d’interminables
escaliers en spirale. À l’issue de cette visite, ils durent se rendre à l’évidence :
aucune autre sortie n’existait que la porte principale. Les poternes avaient
été murées, ainsi que les fenêtres basses. Quant aux meurtrières, elles étaient
trop étroites pour livrer passage à un homme. Finalement, un peu déçus, ils se
retrouvèrent dans la chambre-laboratoire.


— Aucune erreur, constata Bill,
nous sommes prisonniers ici. Ce n’est guère réjouissant, surtout que la nuit
est venue et que l’heure où les fantômes mènent leur sarabande n’est pas
éloignée…


Morane haussa les épaules. En bon
Écossais, son ami était tout naturellement superstitieux. Lui l’était moins, ce
qui lui permettait de considérer la situation avec plus de sang-froid.


— Bah ! fit-il. La
situation n’est pas si grave après tout. Nous avons la quasi-certitude d’être
seuls dans le château et cela doit nous rassurer car, en général, c’est des
hommes que vient le danger et non des spectres…


— Peut-être, convint Ballantine.
N’empêche que j’aimerais me tailler. Si seulement il y avait un passage secret,
un souterrain quelconque qui permettrait de déboucher au-dehors, quelque part
dans les marais !


— Cela doit ou a dû exister, assura
Morane, mais en général ces passages secrets étaient, comme l’indique leur nom,
soigneusement dissimulés, et nous n’avons découvert l’entrée d’aucun de ces
souterrains… Peut-être qu’avec le temps…


— Ouais, coupa Bill, et d’ici à
ce que nous ayons trouvé, il nous aurait poussé de grandes barbes blanches… Il
doit exister un autre moyen de quitter ces lieux…


— Il en existe un, assura
Morane. Il nous suffira de confectionner une longue corde et de nous laisser
glisser du sommet des murailles. Nous trouverons bien ici ce qu’il faut pour
tresser ladite corde… Mettons-nous au travail sans retard…


Ils avaient allumé un des
projecteurs fonctionnant sur accus et ils réunirent en hâte tout ce qu’ils
purent trouver comme tissu : les tentures des murs, des couvertures, des
sangles, le revêtement des fauteuils et ils se mirent au travail. Au bout d’une
demi-heure, ils avaient confectionné une corde longue d’une vingtaine de mètres
et faite de bandes soigneusement tressées et nouées. Des tractions vigoureuses
les assurèrent de sa solidité.


La corde ayant été enroulée, ils
gagnèrent le sommet de la muraille d’enceinte à un endroit où celle-ci avait le
moins de hauteur. Déjà, Morane avait entrepris de fixer l’extrémité de la corde
à une tige de métal scellée dans la pierre, quand un bruit qu’ils connaissaient
bien leur parvint : le rire-coassement d’un homme-crapaud. Il éclatait
dans le silence de la nuit, d’une façon si sinistre qu’il faisait
immanquablement songer à un ricanement de démon.


Bill avait sursauté.


— Je les avais oubliés, ceux-là,
grogna-t-il. Il y avait longtemps qu’ils ne s’étaient plus fait entendre…


Un autre rire-coassement retentit, puis
un autre, puis encore un autre, puis d’autres, venant de toutes les directions.


Cette fois, les deux amis avaient
compris. Les monstres cernaient le château, sans doute montés sur des barques.


— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea
Bill Ballantine au bout d’un moment. On essaie de passer malgré tout ?


— Ce serait risqué. Ils sont
nombreux et il est probable qu’ils y voient la nuit, bien mieux que nous… Pour
avoir une chance de leur échapper, il faut attendre le jour. Apparemment, à
part leurs gaffes, ils ne sont pas armés et, en pleine clarté, nous pourrons
les tenir à distance à coups de fusil. Comme tu Tas dit tout à l’heure, ils ne
nous ont pas paru, jusqu’ici, faire preuve d’une grande intelligence. Sans chef,
livrés à leur seule initiative, ils ne pourront pas nous opposer une grande
résistance…


« Sans chef, songeait Bob. Le
tout est de savoir s’ils n’en ont pas…


Il aurait été encore moins rassuré s’il
avait pu savoir ce qui se passait dans un des caveaux secrets du château, ancienne
oubliette qui avait échappé à leurs investigations. Là, entourée de tout un
appareillage électronique, une femme se tenait. Elle était belle, vêtue d’une
robe de velours noir de coupe surannée. Son visage lisse et pâle était éclairé
par des yeux noirs et fixes, ombrés par des cils d’une extrême longueur, et ses
cheveux, séparés par une raie, formaient deux tresses. Tout en elle était
parfait, sauf peut-être les mains, des mains comme déformées par un rhumatisme
précoce…


 


*


*    *


 


Avec un visage qui semblait de
pierre, toute expression en étant absente, Aude de Machelouve maniait les
boutons de contact d’un appareil ressemblant à un récepteur de télévision. Une
lumière bleutée envahit l’écran, puis une forme humaine, tout d’abord, de plus
en plus précise ensuite, y apparut : celle d’un homme d’une quarantaine d’années,
aux traits rudes de paysan et qui reposait les yeux fermés.


— Thomas Gueret, lança la
sorcière d’une voix de commandement, je vous ordonne de vous lever !…


Tout d’abord rien ne se passa, puis
la jeune femme répéta :


— Thomas Gueret, je vous
ordonne de vous lever !…


Le ton s’était fait plus impérieux. Le
dormeur tressaillit, ouvrit les yeux et se redressa. Aussitôt, Aude de
Machelouve reprit :


— Vous allez gagner les marais
et venir jusqu’au château. Vous n’y pénétrerez pas et attendrez mes ordres…


Au village, la vieille Célestine
Gueret se réveilla. Elle avait entendu bouger dans la chambre voisine, où
reposait son fils Thomas. Les gonds d’une porte grincèrent et elle songea :
« V’la-t-il pas qu’not’ Thomas s’lève en plein’ nuit à c’t heur’. Avant, y
avait guèr’ moyen d’ l’avoir hors du lit, même aux aubes… »


Depuis qu’un jour Thomas Gueret s’était
perdu dans les marécages, il n’avait plus été le même. Toute gaieté était morte
en lui et il semblait vivre dans un rêve. Parfois pourtant, il connaissait de
longues périodes de lucidité, mais il avait aussi des crises de violente colère,
lui jadis si doux et si paisible.


Célestine Gueret se leva, passa sa
vieille robe de chambre et, ouvrant la porte, fit de la lumière pour jeter un
coup d’œil dans le couloir. Elle vit son fils gagner l’escalier et se mettre à
en descendre lourdement les marches.


— Thomas, cria-t-elle, où qu’vous
allez ?


Comme elle n’obtenait aucune réponse,
elle descendit l’escalier à la suite de son fils pour, quand elle atteignit le
rez-de-chaussée, apercevoir celui-ci qui se dirigeait vers la porte d’entrée de
la maison. Il l’avait déjà ouverte et se glissait au-dehors quand elle l’interpella
de nouveau :


— Thomas, vous n’allez quand
même pas sortir à c’t heur’?


Comme précédemment, elle ne devait
obtenir aucune réponse. Déjà, Thomas Gueret s’était glissé au-dehors. À son
tour, Célestine gagna la porte et vit son fils qui traversait la place du
village et s’éloignait vers le marécage. Alors, saisie d’une ancestrale terreur,
la vieille dame se signa par trois fois.


Un peu partout ainsi, dans le
village et les campagnes environnantes, des hommes et des femmes qui, peu de
temps auparavant s’étaient eux aussi perdus dans les marais pour en revenir l’esprit
dérangé, s’étaient levés et marchaient dans une direction précise, comme
répondant à un appel impérieux, auquel ils ne pouvaient que se soumettre.


Sur le chemin de garde du castel, Bob
Morane et Bill Ballantine essayaient de percer la nuit de leurs regards pour
distinguer, sur l’étang, les silhouettes sombres des hommes-crapauds dressés
dans leurs barques. Mais la nuit était trop noire, la brume s’était épaissie
avec le crépuscule et il leur était impossible de rien voir. Pourtant, ils ne
pouvaient douter de la présence de l’ennemi car, de temps à autre, un
rire-coassement déchirait le silence.


— On dirait qu’ils se hèlent, fit
Bill.


— À moins, corrigea Morane, qu’il
ne s’agisse d’appels destinés à d’autres de leurs semblables… ou à des
complices dont nous ignorons encore la nature. De toute façon, mon instinct ne
me trompe pas : une menace plane sur nous…


— Pas de doute, approuva l’Écossais.
Je la sens peser sur mes épaules comme une gangue de plomb et je ne me sens
guère en sécurité ici, surtout que, si nous ne pouvons sortir du château, nos
ennemis eux peuvent y pénétrer…


— Tu as raison, mon vieux, reconnut
Morane. Je crois qu’il serait sage de bloquer la porte d’entrée de l’intérieur.
Ainsi nos adversaires et nous-mêmes serions à égalité.


Ils regagnèrent l’ancienne salle d’armes
du rez-de-chaussée et, à l’aide de lourds madriers laissés sur place par les
ouvriers chargés jadis des restaurations, ils se mirent en devoir de barricader
la porte de l’intérieur. Ce fut un dur labeur mais, quand ils eurent terminé, ils
se sentirent un peu plus en sécurité.


Avec satisfaction, Ballantine avait
évalué du regard la barricade improvisée qu’ils venaient de dresser, et il
conclut :


— Voilà du beau travail ! Je
ne crois pas que tous les hommes-crapauds de ces marais réussiraient, en
unissant leurs forces, à pénétrer jusqu’ici…


— Espérons-le, fit Morane à
mi-voix. De toute façon, l’avenir nous renseignera. Un avenir proche sans doute.
Pour le moment, il n’y a plus qu’à prendre notre mal en patience et attendre…


Attendre quoi ? Tous deux
auraient aimé le savoir car rien ne leur était plus pénible, à eux, hommes d’action,
que cette incertitude devant le danger.
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Sur les marais, l’aube remplaçait l’épais
manteau nocturne par ses voiles gris tissés de brouillard qui s’amoncelait en
nappes à la surface des étangs et des marigots ; elle entourait les saules
de cocons qui les faisaient ressembler à de monstrueux insectes en gestation.


La nuit avait paru longue à Bob
Morane et à Bill Ballantine. Ils avaient peu dormi car il faisait froid et, de
toute façon, ces rares heures de sommeil, ils les avaient passées en se
relayant. Le reste du temps avait été consacré à des tours de garde au sommet
des murailles, à prêter l’oreille aux appels des hommes-crapauds, seuls indices
pouvant les renseigner sur les mouvements de l’ennemi. À plusieurs reprises
également, ils avaient visité à nouveau l’intérieur du château pour ne pas
risquer d’être attaqué par surprise, au cas où des assaillants auraient réussi
à s’introduire dans la forteresse par quelque passage dérobé ayant échappé à
leurs investigations. Rien de semblable ne devait se passer. Cependant, à présent
qu’un jour gris succédait aux ténèbres nocturnes, ils venaient de faire une
désagréable constatation : devant le perron, une trentaine d’hommes se
tenaient en plusieurs groupes. Un certain nombre d’entre eux devaient être
venus dans des barques, dont on apercevait les formes fuselées parmi les
roseaux ; les autres, avec leurs vêtements maculés de boue, témoignaient d’une
longue marche à travers le marécage.


— Qu’est-ce que c’est que ces
particuliers-là ? avait interrogé Bill en se penchant entre les créneaux.


— Des villageois assurément, répondit
Bob. Je ne vois pas d’autre explication, car ils n’ont rien de commun avec les
hommes-crapauds…


Lesdits hommes-crapauds continuaient
à sillonner t’étang, debout dans leurs barques. Tous habillés de noir, avec
leurs chapeaux démodés, ils faisaient penser aux bergers de quelque troupeau
humain car, en effet, ils paraissaient réellement surveiller les faits et
gestes des villageois groupés sur la rive.


— Que nous veulent-ils ? interrogea
encore Bill en parlant de ces villageois.


— Je n’en sais rien, fit Morane.
Pas grand-chose de bon en tout cas…


— Ils ne semblent pas très
courageux, fit remarquer l’Écossais. On dirait qu’ils dorment debout…


— Pour le moment du moins, acheva
Bob. Mais ne nous faisons pas trop d’illusions… Te souviens-tu de ces habitants
du village qui, après avoir disparu dans ces marais en sont revenus l’esprit
dérangé ? Je ne me trompe sans doute pas en affirmant que ce sont ces
gens-là que nous avons devant nous. Ils doivent être devenus les esclaves d’Aude
de Machelouve qui les a envoûtés, et elle compte sans doute se servir d’eux
contre nous.


— Comment ça se pourrait-il, s’étonna
le géant, puisqu’elle est morte ?


Cette remarque désarçonna un peu
Morane, et il ne sut que répondre. Cependant, les événements devaient venir lui
prouver que ses craintes étaient fondées. Soudain, les villageois s’étaient mis
en marche, comme poussés par une sorte de fatalité, et ils gravirent le perron.


— Ils vont essayer d’ouvrir la
porte, constata Bill.


— Ils doivent ignorer que nous
l’avons barricadée de l’intérieur. Les hommes-crapauds doivent l’ignorer aussi.


— Ils tenteront de l’enfoncer !


— Ce n’est pas si sûr. De toute
façon, notre barricade résistera. Il faudrait un canon de marine pour avoir
raison d’elle…


Les premiers assaillants avaient
atteint la porte. On entendit les claquements secs d’énormes verrous extérieurs
que l’on tirait. Ensuite, un murmure monta de la foule des envoûtés quand ils
se rendirent compte que le double battant résistait. Il y eut un moment d’hésitation,
puis tous redescendirent le perron pour se grouper à nouveau sur la berge de l’étang,
en proie semblait-il au plus total des désarrois.


— M’ont pas l’air très
persévérants, hein ? dit Ballantine.


— Sans doute, mais ne nous
faisons pas trop d’illusions, je le répète. Ils reviendront à la chaîne. Ils ne
sont pas venus jusqu’ici pour s’en retourner au premier échec.


De longues minutes s’écoulèrent. Les
villageois avaient pris une attitude figée. Pourtant, on avait l’impression qu’ils
attendaient des ordres. Quels ordres ? Et de qui ?


— S’ils attaquent en force, s’inquiéta
Ballantine, que ferons-nous ? Nous ne pouvons quand même pas tirer sur ces
pauvres gens ?


Bob Morane fit la grimace. Son
compagnon et lui se trouvaient certes dans une situation délicate. D’un côté, il
leur fallait défendre leur vie ; de l’autre, ils ne pouvaient se résoudre
à abattre froidement ces malheureux qui, selon toute évidence, ne possédaient
plus le contrôle de leurs actes.


— S’ils font mine d’enfoncer la
porte, fit Bob, nous tirerons devant eux avant qu’ils ne l’atteignent. Peut-être
cela les fera-t-il réfléchir… S’ils en sont encore capables…


Comme tout à l’heure, les envoûtés
demeuraient dans l’attente de nouveaux ordres, émanant on ne savait de qui, ni
d’où. Finalement, ils se remirent en marche vers le perron. À travers la brume,
ils faisaient immanquablement songer à une armée de fantômes en proie à une
éternelle fatalité.


— C’est le moment de les
arrêter, décida Morane.


Tous deux, ils braquèrent leur fusil
vers le bas et se mirent à tirer devant les assaillants. À chaque coup, les
plombs faisaient voler des éclats de pierre sur eux. Mais cela ne les arrêtait
pas pour autant. Bob et Bill brûlèrent encore quelques cartouches, en
corrigeant chaque fois leur tir, de façon à ne pas risquer d’atteindre les
infortunés villageois. Toujours en vain. Inexorablement, sans marquer la
moindre peur, ils continuaient à gravir les marches.


— Inutile ! jeta Bill en
laissant retomber son arme. Cela ne les émeut pas plus qu’une goutte de pluie n’émouvrait
un cachalot… On dirait qu’ils ont totalement oublié ce qu’est un fusil. D’ailleurs,
si nous tirions sur eux, cela ne changerait rien : nous ne pourrions les
abattre tous avant qu’ils n’aient atteint la porte.


— Tu as raison, Bill, reconnut
Morane. J’ai l’impression qu’il nous faudra accepter les événements tels qu’ils
se présentent. Si ces forcenés parviennent à bousculer notre barricade, il ne
nous restera plus qu’à fuir à travers le château pour essayer de nous cacher
quelque part. Comme ils sont en état d’hypnose, ils doivent avoir une
intelligence plutôt bornée. Peut-être qu’en nous dissimulant bien, nous
réussirons à échapper à leurs recherches.


En bas, les envoûtés avaient atteint
la porte, et on entendait les puissants coups portés contre les battants par
cette masse humaine. Cela dura quelques minutes. Puis la bande reflua, visiblement
déroutée.


— Hourra ! hurla
Ballantine. Notre barricade a tenu bon !


— Il n’y a pas à en douter, reconnut
Bob. Cela va nous donner un peu de répit…


Les paysans s’étaient une fois
encore immobilisés, comme s’ils attendaient de nouvelles instructions de leur
maître occulte. Des instructions qui ne venaient pas.


Dix minutes s’écoulèrent ainsi, sans
que rien ne se passât et, tout à coup, Bill Ballantine sursauta en murmurant :


— Écoutez, commandant !


Des étages inférieurs, des bruits
montaient. Des bruits d’objets lourds remués et jetés sur le sol. Alors, instinctivement,
ils comprirent que, à l’intérieur même du château, quelqu’un était en train de
jeter bas leur barricade.


 


*


*    *


 


Une expression d’intense surprise s’était
peinte sur les visages des deux amis, qui échangèrent des regards inquiets.


— Il y a quelqu’un d’autre dans
le manoir, fit Bill. Pourtant, nous étions persuadés y être demeurés seuls.


— Entre-temps, quelqu’un s’y
sera glissé, dit Morane. Ce quelqu’un est occupé à démolir notre barricade pour
permettre aux envoûtés d’envahir la place.


— Ouais, maugréa l’Écossais. Mais,
dans ce cas, pourquoi les envoûtés ne se sont-ils pas introduits dans le
château de la même façon que la personne inconnue qui fait ce ramdam dans la
salle de gardes ?… Mais si on allait y voir au lieu de perdre notre temps
à discuter ici ?


— Bien dit, mon vieux ! Allons
avant qu’il ne soit trop tard…


En hâte, ils gagnèrent le
rez-de-chaussée et se dirigèrent vers l’ancienne salle de garde. Là, une
nouvelle surprise les attendait, quand ils aperçurent une mince silhouette
sombre qui s’affairait autour-de la barricade. Aussitôt, ils reconnurent la
robe de velours noir, les cheveux séparés en deux longues tresses, le visage
pâle de nocturne.


— La Machelouve ! jeta Bill Ballantine d’une voix blanche.


Tout comme son ami, Morane se sentit
saisi d’une crainte superstitieuse devant l’incompréhensible. Mais il se
ressaisit cependant.


— Oui, la Machelouve, gronda-t-il. Deux, cela pouvait encore aller, mais trois, c’est trop, beaucoup
trop…


La sorcière ne les avait pas entendus
venir car elle continuait à s’acharner, avec une force qu’on ne lui eût pas
devinée, sur la barricade, jetant bas les lourdes poutres qui sonnaient avec
fracas sur le sol.


— Aude de Machelouve, hurla
Morane, arrêtez ou je fais feu sur vous !


Elle l’entendit et, interrompant sa
besogne, elle se tourna vers les nouveaux venus. Aucune surprise ne se marqua
sur son beau visage auquel le jour blafard tombant du toit conférait une pâleur
sinistre. Ses yeux étaient deux taches de ténèbres ! Elle se mit à rire et
lança, avec une ironie sauvage :


— Faire feu sur moi, commandant
Morane !… À quoi cela vous servirait-il ?… Vous voyez bien que je
suis immortelle.


Ces paroles donnèrent, à tort ou à
raison, conscience à Morane de son impuissance. Instinctivement, il abaissa les
canons de son fusil qu’il avait braqué sur la Fille du Crapaud. Mais, une fois encore, son bon sens prit le dessus.


— Soyez sans crainte, dit-il, je
ne tirerai pas. Non parce que je vous crois immortelle, mais parce que je vous
veux vivante pour que vous me révéliez vos secrets.


À nouveau, elle éclata de rire.


— Me prendre vivante ?… Croyez-vous
que cela soit si facile ?… Essayez donc !


Bill Ballantine tourna vers Bob sa
large face rougeaude, empreinte d’une expression de colère de plus en plus
nette.


— On lui saute dessus, commandant ?


— Oui, mais pas sans nous
entourer de certaines précautions. Tu vas vers la gauche ; je me dirigerai
vers la droite.


Ensemble, ils convergèrent vers la
sorcière. Mais tout ne se passa pas aussi aisément qu’ils l’espéraient. Au
moment où ils allaient l’atteindre, Aude de Machelouve se déroba soudain et
leur échappa. Alors commença une étrange poursuite à travers la salle d’armes. Les
deux hommes s’efforçaient d’agripper la fantasmagorique créature qui, sans
cesse parvenait à leur échapper à tel point qu’ils avaient l’impression de traquer
un feu-follet. Ce jeu de « chat » devait se terminer à l’avantage de
la « souris ». À un moment donné, Bill Ballantine se trouva seul
devant Aude de Machelouve et tenta de lui barrer le passage de toute sa
puissante carrure, les bras écartés et ses larges mains ouvertes pour la saisir.
Mais, comme il bondissait vers elle, ces mains ne se refermèrent que sur le
vide car elle s’était à nouveau dérobée, glissant entre le géant et la muraille
pour se mettre à courir vers l’entrée du couloir. Avec un rugissement de colère,
l’Écossais saisit son fusil, qu’il avait accroché à son épaule par la bretelle,
et visa la fuyarde. Peut-être aurait-il fait feu si Morane n’avait crié :


— Non, Bill !… Je la veux
vivante !…


Les deux amis s’élancèrent sur les
traces de la sorcière, à travers les couloirs. Mais elle courait vite, bondissant
parfois de façon si inattendue que Morane ne put s’empêcher, l’éloignement
aidant, de songer au saut de quelque monstrueux batracien. Cependant, Bob et
son ami étaient eux aussi rapides à la course et, si la distance ne décroissait
pas, elle n’augmentait guère non plus.


De passage voûté en passage voûté, d’escalier
en escalier, de salle en salle, la poursuite se continua. Il semblait à présent
qu’elle devait se terminer à l’avantage des deux amis, plus endurants sans
doute. Pourtant, comme ils gravissaient un escalier menant aux salles hautes, il
y eut un sourd fracas. Bob leva instinctivement les yeux vers la voûte et hurla :


— Attention !…


Ils eurent juste le temps de se
coller à la muraille pour éviter un énorme bloc de pierre qui, détaché de la
voûte, roula entre eux, bondissant d’escalier en escalier dans un roulement de
tonnerre.


— Je veux bien être pendu par
les pouces s’il s’agit là d’un simple hasard, lança Morane quand le bruit se
fut perdu dans les profondeurs du castel.


— Sans doute quelque piège
préparé de longue date, fit à son tour Ballantine.


— Sans doute… Mais ne nous
attardons pas. La Machelouve a dû regagner sur nous…


À pas de géants, ils se remirent à
gravir l’escalier quatre à quatre. Quand ils en eurent atteint le sommet, ils
aperçurent la sorcière qui disparaissait à l’extrémité d’un long couloir de
ronde percé de meurtrières.


— Elle est à nous ! triompha
Bill. Ce couloir donne sur une salle sans issue !


Tous deux le savaient pour avoir, à
différentes reprises au cours des heures précédentes, exploré le castel. Pourtant,
quand ils débouchèrent dans la salle aménagée dans une des tours d’angle, elle
était vide.


— Ah ça ! fit Ballantine, où
donc cette diablesse s’est-elle encore cachée !


— Peut-être dans un de ces
trous d’archers, risqua Morane.


Les trous d’archers étaient d’étroits
passages pratiqués dans l’épaisseur des murailles et qui, jadis, permettaient
aux défenseurs de la forteresse de se glisser jusqu’aux meurtrières. Ils
étaient au nombre de six, disposés en rayons dans l’épaisseur des murailles. Pourtant,
les deux hommes eurent beau les visiter l’un après l’autre : nulle part
ils ne devaient trouver trace d’Aude de Machelouve.


— Elle ne s’est quand même pas
précipitée par l’une des meurtrières ? fit Bill quand ils eurent regagné
le centre de la salle.


— Celles-ci sont trop étroites,
rétorqua Morane, et en dépit de sa minceur, notre ennemie n’aurait pu s’y
glisser.


— Peut-être s’est-elle
volatilisée, ou possède-t-elle le don de passer à travers les murailles ? risqua
encore l’Écossais sans paraître croire beaucoup à ses paroles.


— Évidemment, reconnut Morane, après
toutes les diableries auxquelles nous avons assisté depuis que nous nous
trouvons dans ce château, nous sommes prêts à croire n’importe quoi. Ne
poussons cependant pas notre crédulité jusqu’à l’extrême. Aude de Machelouve ne
s’est pas volatilisée, pas plus qu’elle ne possède le don de se glisser à
travers les murailles, nous le savons…


— Cela ne nous explique pas
comment elle a fait pour sortir de cette pièce qui n’a qu’une seule issue
praticable : celle par laquelle nous sommes venus nous-mêmes.


— Elle doit pourtant être
quelque part, s’entêta Morane. Cherchons…


Chacun de son côté, ils se mirent en
quête à travers la salle, inspectant avec soin les murailles et la voûte. Ce
fut Bill Ballantine qui, le premier, découvrit un indice.


— Venez voir ici, commandant !


Morane alla rejoindre son compagnon
et Bill lui désigna, sur le sol, des traces dans la poussière. Des traces en
arcs de cercle, comme celles qu’aurait pu laisser une porte ayant pivoté sur
ses gonds.


— On dirait qu’un pan de
muraille s’est déplacé pour ensuite reprendre sa place, constata Bill.


— Tout juste, approuva Morane. Il
doit y avoir là quelque passage secret par lequel la Machelouve s’est éclipsée.


De la crosse de son fusil, il sonda
la muraille au-dessus des traces, et cela rendit un son sourd.


— Aucune erreur, triompha-t-il.
Il y a un vide derrière ces moellons. Reste à savoir où se trouve la commande
du mécanisme qui permet d’ouvrir le passage.


Ils ne devaient cependant pas avoir le
temps de chercher ledit mécanisme. Venant des profondeurs du castel, des chocs
violents se répercutèrent soudain : les envoûtés s’attaquaient à nouveau
au portail d’entrée.



XII


 


— Laissons cette maudite
créature et renonçons à percer son secret pour le moment, avait jeté rapidement
Morane. Allons plutôt voir ce qui se passe en bas.


En entendant les envoûtés s’acharner
sur le portail d’entrée, une crainte lui était venue. Ce portail résisterait-il
aux assauts, à présent que la barricade qui le défendait avait été en partie
détruite par Aude de Machelouve ?


Les deux hommes se mirent à courir à
travers le château, faisant en sens inverse le chemin parcouru alors qu’ils
poursuivaient la troisième incarnation de la Fille du Crapaud. Quand ils atteignirent la salle d’armes, ils se rendirent compte que les craintes de Morane
étaient fondées. Sous les poussées de l’extérieur, la barricade, déjà entamée
par la sorcière, s’effritait et, à tout moment, on avait l’impression que l’enchevêtrement
des poutres qui la composaient allait s’effondrer d’une seule masse.


— Il faut faire quelque chose, jeta
Bill, sinon nous aurons toute la meute sur le dos avant quelques minutes d’ici…


— Essayons de consolider la
barricade, décida Bob.


Déjà l’Écossais s’était précipité
pour, de ses mains de géant, saisir des poutres que deux hommes normaux auraient
à peine réussi à soulever, et tenter de fortifier la barricade. Morane l’aidait
de toutes ses forces. Bientôt pourtant toutes les tentatives des deux amis
devaient se révéler vaines. Chaque fois qu’ils réussissaient à dresser un
nouveau madrier contre la porte, un autre s’écroulait. Les battants cédaient
davantage à chaque seconde, et commençaient à s’entrebâiller quand Morane
décida :


— Inutile d’insister. Nous n’y
parviendrons pas. Si nous demeurons là, tout ce que nous y gagnerons, c’est de
voir l’échafaudage tout entier nous dégringoler sur la tête.


— C’est l’évidence même, approuva
Ballantine. Je propose que nous allions nous retrancher quelque part pour
attendre nos adversaires de pied ferme et les recevoir à coups de fusil.


Les heurts contre le portail s’étaient
faits plus violents. Les envoûtés, sachant la victoire proche, devaient
redoubler d’effort. C’était à peine si les deux amis s’entendaient encore et
Bob dut entraîner son compagnon à l’écart pour dire :


— Nous retrancher ne serait pas
une solution. Nos adversaires sont trop nombreux et nous n’avons pas assez de
cartouches. En outre, il me répugne toujours de tirer sur ces pauvres gens qui,
victimes d’une manœuvre criminelle, ont perdu tout le contrôle de leurs actes. Nous
allons plutôt employer la ruse pour essayer de nous échapper… Colle-toi à la
muraille, à gauche de la porte ; je me collerai à droite.


Le géant avait compris.


— Ouais, fit-il, je vois où
vous voulez en venir, commandant. Les villageois, une fois la porte ouverte, se
précipiteront à notre recherche à travers le château, et nous aurons le chemin
libre…


— Tout juste, Bill, tout juste…


L’Écossais avait hoché la tête.


— Bien sûr, dit-il, cela
pourrait marcher. Mais il y a une chose à laquelle vous n’avez pas pensé, ce
qui m’étonne de vous. Que faites-vous des hommes-crapauds qui sont sur l’étang ?
Ils essaieront de nous barrer le passage.


— Sans aucun doute, Bill. Mais
ils sont moins nombreux que les villageois et, quand ils s’approcheront à
découvert sur leurs bachots, nous pourrons les tirer comme des canards. Et puis,
nous n’avons pas le choix…


Tandis qu’au-dehors le rythme des
coups de bélier s’accentuait encore, ils allèrent se coller à la muraille, l’un
à gauche de la porte, l’autre à droite. Il était temps pour eux de mettre ce
projet à exécution, car les rares poutres bloquant encore les battants se
décalaient l’une après l’autre pour finir par s’écrouler avec fracas. La
dernière frémit sous une ultime poussée, parut se plier à la façon d’un arc
bandé et, brusquement, fut projetée à travers la salle. Presque aussitôt, les
deux battants s’ouvraient avec violence, pivotant vers Morane et Ballantine et
les dissimulant à demi. Par l’étroit espace demeuré libre, ils virent la foule
des envoûtés s’engouffrer à l’intérieur du château pour gagner le corridor
permettant d’accéder aux escaliers menant aux étages. Pas un seul d’entre eux
ne regarda derrière soi et, quand le dernier eut disparu dans les profondeurs
de l’énorme bâtisse, Morane lança rapidement à l’intention de Bill :


— À présent, allons-y !


Repoussant chacun légèrement le
battant derrière lequel ils étaient cachés, ils le contournèrent et
débouchèrent sur le perron, le fusil braqué et prêts à faire feu sur tout
agresseur éventuel. Mais ils n’aperçurent personne.


— La voie est libre, fit Bill
joyeusement.


Mais Morane crut bon de tempérer un
peu l’allégresse de son compagnon.


— Ne crions pas trop vite
victoire. Pensons aux hommes-crapauds et, avant tout, voyons s’il y a moyen de
récupérer un canot.


Leurs armes toujours braquées, ils s’avancèrent
vers le rivage et, là, se mirent à fouiller les roseaux. Ils n’eurent aucune
peine à découvrir l’embarcation dont ils avaient besoin : l’une de celles
ayant amené les envoûtés.


— Ne perdons pas de temps, dit
Morane. Embarquons !…


Ils sautèrent dans le canot et Bill,
saisissant la gaffe demeurée au fond, le poussa de toute la force de ses bras
herculéens à travers les plantes aquatiques. Bientôt, ils gagnèrent l’eau libre
et, tandis que Bill continuait à manier la gaffe, Morane, l’arme prête, inspectait
les alentours, sans cependant apercevoir quoi que ce soit de suspect.


— Aucun homme-crapaud en vue, constata-t-il.
Voilà qui est pour le moins étrange !


Le front soucieux, il scruta l’épaisseur
des roseaux et des sagittaires, le long des deux berges, mais toujours sans
découvrir le moindre signe d’une présence ennemie.


— Peut-être qu’après tout les
hommes-crapauds, croyant que les envoûtés s’occupaient de nous, s’en sont allés
vaquer à leurs occupations aquatiques…


Morane avait prononcé ces paroles
pour dire quelque chose, mais il n’en était pas plus rassuré pour cela. L’absence
des monstres l’inquiétait plus que ne l’eût fait leur présence. Dans ce dernier
cas, Bill et lui auraient pu les combattre tandis que, dans la circonstance
présente, ils demeuraient une menace latente.


Le canot avait atteint l’autre berge
et Bill l’engagea dans l’étroit chenal qu’ils avaient emprunté auparavant. Ils
avancèrent ainsi durant un quart d’heure environ, essayant de retrouver leur
chemin de marigot en marigot. Tout à coup, comme ils traversaient un vaste
champ d’ajoncs qui leur bouchaient la vue, plusieurs rires-coassements
éclatèrent devant eux.


— Les hommes-crapauds ! s’exclama
Ballantine. Il fallait s’attendre à ce qu’ils se manifestassent tôt ou tard. Le
contraire eût été trop beau pour être vrai.


— Le pire, fit à son tour
Morane, c’est que nous ne savons pas exactement où ils se trouvent. Tout ce
dont nous pouvons être sûrs, c’est qu’ils nous barrent la route. En continuant
dans la direction que nous suivons pour le moment, nous risquons d’être surpris.
Les plantes sont si denses qu’on ne les verrait même pas approcher…


Il désigna, sur la droite, un étroit
chenal entre les ajoncs.


— Prenons par là, dit-il encore.
Nous allons essayer de les éviter.


Mais ils avaient à peine parcouru
quelques centaines de mètres qu’à nouveau, les rires-coassements retentirent, sur
leur droite cette fois.


— Décidément, grogna Bill, ces
monstres ont le don d’être partout à la fois !


— Il ne peut s’agir des mêmes
hommes-crapauds que tout à l’heure, fit remarquer Morane. Ils ne pourraient s’être
déplacés aussi vite.


— Alors ?…


— Alors, j’ai bien peur qu’ils
ne soient en train de nous cerner.


La supposition de Bob Morane devait
se révéler exacte car, bientôt, les rires-coassements éclatèrent dans toutes
les directions, se rapprochant sans cesse, sans que l’on pût, à cause de la
hauteur et de l’épaisseur des plantes, apercevoir ceux qui les poussaient.


— Si nous continuons, fit Bill
Ballantine, nous allons tomber en plein sur eux.


— Aussi, n’allons-nous pas
continuer, mais les attendre ici…


Les deux amis avaient atteint une
sorte de clairière, d’une circonférence de vingt mètres environ, entre les
ajoncs. Fatalement, pour arriver jusqu’à eux, les hommes-crapauds devraient se
découvrir et il leur serait facile, quand ils apparaîtraient, de les canarder
presque à bout portant.


Ballantine avait immobilisé l’embarcation
au centre de l’espace libre. C’était une eau morte, sans le moindre courant, et
il ne fallait pas craindre que le canot dérivât.


Bob et Bill s’étaient allongés au
fond du bachot, les canons de leurs fusils reposant sur le bordage, l’un à
bâbord, l’autre à tribord, comme des chasseurs à l’affût. Pourtant, l’étrange
gibier qu’ils escomptaient brillait par son absence, car aucun mouvement ne
pouvait être décelé dans l’épaisse jungle aquatique qui les entourait. Plus
aucun rire-coassement ne se faisait entendre. C’était le silence, un silence
lourd, total, qui avait lui-même endossé tout le poids du danger.


 


*


*    *


 


— Tiens, on dirait que le
brouillard s’épaissit !


C’était Bill qui venait de parler. Jusqu’alors,
en effet, la brume n’avait guère eu de réelle consistance : tout juste, par
endroits, une longue écharpe diaphane allait à fleur d’eau, ou s’enroulait
autour des tiges des plantes.


— Rien d’étonnant à cela, fit
Bob. C’est le contraire qui aurait dû nous paraître étrange…


Il semblait que la brume, filtrant à
travers les tiges des ajoncs, convergeait vers eux. Elle s’agglomérait
maintenant sur toute l’étendue de l’étroite lagune, se tassait contre le
bordage du canot à l’assaut duquel elle semblait monter. Déjà, elle entourait
les deux hommes à l’affût.


— Nous voilà beaux, fit
Ballantine. Dans quelques minutes, ce sera la purée de pois la plus totale, et
nous serons bloqués ici. Ou les hommes-crapauds n’auront plus qu’à venir nous
cueillir, ou nous finirons par attraper la crève… Si on filait ?


Bob ne répondit pas. Depuis quelques
instants, il avait fait une étrange remarque : le brouillard semblait
avoir une odeur. La tête lui tourna et, tout à coup, il comprit.


— Levons-nous ! jeta-t-il
Vite !… Levons…


Les mots s’étranglèrent dans sa
gorge. Il tenta de se redresser, mais ses pieds glissèrent sur le fond humide
de l’embarcation et il retomba, incapable d’accomplir encore le moindre geste.


— Bill, appela-t-il.


Il avait dû accomplir un effort
surhumain pour prononcer cette unique syllabe. Aucune réponse ne lui parvint. Il
eut l’impression qu’on le coiffait d’une cagoule, une cagoule de coton épais, de
la blancheur de la brume elle-même, et il sombra dans l’inconscience.


Quand Morane reprit ses esprits ce
fut pour se retrouver dans la salle d’armes du château. Il était étendu sur le
sol sans le moindre lien mais il se sentait faible, avec la sensation que son
corps ne lui appartenait pas, qu’il flottait sur un nuage. Il avait la tête
tournée de côté et la première personne qu’il aperçut fut Bill, étendu près de
lui et encore inanimé. Tout autour de la vaste salle, adossés à la muraille, les
villageois envoûtés étaient assis, immobiles, avec sur leurs visages une
expression d’hébétude totale. La porte était ouverte mais il était évident que
toute tentative de fuite serait vouée à l’échec, car les hommes-crapauds
devaient attendre au-dehors et, sans arme… D’ailleurs, même si Bob avait voulu
fuir » il était probable que ses membres lui eussent refusé tout service.


Bill Ballantine remua, tenta de se
redresser, n’y parvint pas et étouffa un grognement.


— Ah çà ! rauqua-t-il. C’était
bien la peine de nous donner tout ce mal pour en revenir à notre point de
départ.


Se tournant vers son compagnon, Morane
se rendit compte qu’il avait ouvert les yeux.


— Que s’est-il passé exactement ?
interrogea l’Écossais. Je me souviens seulement de ce brouillard…


— C’était un brouillard truqué,
tenta d’expliquer Bob. Des vapeurs soporifiques… Les hommes-crapauds et la Machelouve doivent posséder plus d’un truc de ce genre dans leurs sacs.


— La Machelouve, murmura Bill. Quand donc va-t-elle mourir pour de bon ?


Bob Morane ne répondit pas. Ces
différentes résurrections de la Fille du Crapaud était un des mystères qu’il
lui faudrait éclaircir. Celui-là et tant d’autres ! Pour le moment, il
fallait avant tout trouver le moyen de se tirer d’affaire. Mais comment ? Ce
château et ce marécage semblaient s’être refermés sur eux, comme une masse dont
il était bien difficile de s’échapper.


Petit à petit cependant, Bob
retrouvait ses forces et, bientôt, il put ouvrir et refermer les mains, puis
bouger bras et jambes.


Bill devait, lui aussi, sentir l’énergie
lui revenir car il risqua :


— Si on fonçait par la porte
ouverte ? Les envoûtés qui nous surveillent paraissent plutôt amorphes et,
avant même qu’ils se soient rendu compte de ce qui arrive, nous serions loin.


— Ne nous faisons pas trop d’illusions,
mon vieux, rétorqua Bob. On ne s’est pas donné tout ce mal pour nous reprendre…
et nous donner ensuite la possibilité de fuir. Il est probable, et même certain,
que les hommes-crapauds nous guettent au-dehors…


C’était la logique même et
Ballantine ne crut pas devoir insister davantage.


— Dans ce cas, se contenta-t-il
de dire, pourquoi nous laisse-t-on ici à attendre je ne sais quoi ?


— Je l’ignore autant que toi, mon
vieux.


Jusqu’alors, les envoûtés s’étaient
tenus immobiles, ou presque. C’était à peine si, parfois, l’un d’eux remuait la
tête ou bougeait une main. Pourtant, à présent, ils semblaient progressivement
s’animer. L’un d’eux se leva, puis un autre, puis encore un autre.


— Qu’est-ce qui leur arrive ?
fit Bill. On dirait qu’ils se réveillent.


— Qu’il leur arrive n’importe
quoi, dit Morane. J’aimerais autant qu’ils demeurent immobiles, comme
auparavant, puisque de toute façon nous n’avons rien de bon à attendre d’eux.


Tous les villageois étaient à
présent debout, mais aucun d’eux cependant ne fit mine de se diriger vers les
prisonniers, soit pour les entraver, soit pour leur faire subir quelque sévice.
Ils se tenaient debout, les yeux tournés vers l’entrée du couloir, comme
guettant quelque chose ou quelqu’un. Et soudain ils s’animèrent, en proie à une
vive agitation. Du couloir, une forme venait de jaillir, et Bob Morane et Bill
reconnurent Aude de Machelouve.


— Il ne manquait plus qu’elle, dit
l’Écossais. Sans doute doit-elle statuer sur notre sort…


Morane, lui, ne dit rien. Pour l’instant,
il préférait prévoir les événements plutôt que les imaginer.


À pas lents, Aude de Machelouve, s’était
dirigée vers les captifs.


— Jusqu’à présent, déclara-t-elle,
je vous avais laissé une chance de devenir mes esclaves, de contribuer avec moi
et mes maîtres à la grande œuvre de renouvellement qui se prépare secrètement
sur cette planète que, depuis longtemps déjà, ma race a marquée de son
empreinte.


— L’Empreinte du Crapaud, hein ?
coupa Morane.


Mais la sorcière ne parut pas avoir
entendu. Elle continua :


— Vous êtes trop dangereux et
mes maîtres ont décidé votre mort. Il me faut donc vous faire périr…


— Et quel sort nous
réservez-vous ? demanda Bill Ballantine en feignant autant d’indifférence
que possible. Allez-vous nous faire dévorer par vos gros batraciens déguisés en
hommes ? Dans ce cas, n’oubliez pas que nous n’avons rien de commun avec
des vers de vase.


La Machelouve
eut un geste d’impatience.


— Vos plaisanteries ne vous
sauveront pas, siffla-t-elle. D’ailleurs, pour presser les choses, je ne vous
ferai pas périr dans des supplices raffinés. Vous aurez une mort qui semblera
naturelle. Je vais vous faire noyer, tout simplement…


Elle se tourna vers les envoûtés et
lança un ordre.


— Emportez-les jusqu’à l’étang !


Une dizaine de paysans se dirigèrent
vers les prisonniers, mais ils n’eurent pas le temps de parvenir jusqu’à eux. D’une
course sautillante et maladroite, un homme-crapaud venait de franchir le
portail et de pénétrer dans la salle tout en poussant une série de coassements,
sur un ton indiquant qu’il communiquait à la Machelouve l’imminence d’un danger.


Presque en même temps, au-dehors, un
grand brouhaha de voix humaines montait.
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Il était évident que les coassements
modulés lancés par l’homme-crapaud à l’adresse d’Aude de Machelouve avaient un
sens. Un langage que la sorcière comprenait car elle avait blêmi, ses lèvres s’étaient
fermées jusqu’à n’être plus qu’une mince fente noire dans son visage pâle, et ses
yeux s’étaient durcis. Au-dehors cependant, le brouhaha de voix humaines se
rapprochait, à tel point que l’on pouvait à présent discerner certains mots se
détachant de l’ensemble comme : « Mort à la sorcière ! » ;
« Brulons-la ! » ; « À mort !… À mort !… ».


Une fureur frénétique animait
maintenant Aude de Machelouve. Elle désigna Bob Morane et Bill Ballantine aux
six envoûtés qui s’étaient détachés du groupe, et elle ordonna :


— Tuez-les !… Tuez-les !…


Les deux captifs avaient retrouvé
toute leur lucidité et une énergie nouvelle s’infiltrait en eux. La volonté
devrait faire le reste.


Parmi les voix, au-dehors, il y en
avait une qui clamait des paroles apaisantes, et Morane et Bill crurent
reconnaître celle de l’abbé Macaire.


Pendant un instant, les six envoûtés
avaient hésité, comme retenus par leur instinct, et Aude de Machelouve dut
insister pour qu’ils obéissent en criant à nouveau :


— Tuez-les !…


Ils se précipitèrent vers les
prisonniers et ceux-ci se rendirent compte que plusieurs d’entre eux portaient
des couteaux et des gourdins.


Un quart d’heure plus tôt, ni Bob
Morane ni Bill Ballantine n’eussent été capables d’opposer une bien grande
résistance aux assaillants. Pourtant, s’ils n’avaient pas retrouvé encore
toutes leurs possibilités physiques, un peu de force leur était revenue, assez
pour que, le désespoir aidant, ils pussent songer à se défendre. Déjà, ils s’étaient
redressés, faisant front à l’adversaire. Le premier villageois qui se présenta
fut foudroyé d’un terrible direct en plein front par Bill. Un autre s’écroula, touché
au plexus solaire par un coup de pied de côté lancé par Morane.


Ce début de bagarre devait rendre
aux deux amis ce qui leur manquait encore de vigueur. Ils se propulsèrent dans
la bataille avec la conviction qui leur était coutumière. Ils reçurent quelques
coups de bâton et Bill eut la manche de son vêtement entamée par une lame. Mais
cela ne les arrêta pas et, dix secondes à peine après le commencement du combat,
les quatre envoûtés restants gisaient sur le sol, assommés.


Aude de Machelouve avait assisté
avec rage à la défaite de ses complices involontaires. Quand elle vit que
ceux-ci étaient définitivement vaincus, elle parut frappée de démence et, s’adressant
alors à l’ensemble des envoûtés, elle hurla, désignant à nouveau les
prisonniers :


— Massacrez-les !… Vous m’entendez :
massacrez-les !


— Sautons sur cette mégère et
agrafons-la, décida soudain Bill.


Tel était sans doute l’avis de
Morane car, en même temps que son compagnon, il se précipita vers la Machelouve. Celle-ci pourtant se déroba et s’enfuit vers l’autre extrémité de la salle. Bob
et Bill voulurent la poursuivre, mais le gros des envoûtés roula vers eux et
leur barra le passage.


— Cette fois, dit Bill avec une
sorte de joie sauvage, ce n’est plus de la rigolade. On en assomme autant qu’on
peut, hein, commandant, et puis que le Ciel nous vienne en aide !


Les énormes poings du colosse s’abattirent
sur les crânes de deux des assaillants les plus proches, tandis que Morane en
foudroyait deux autres par des crochets précis et efficaces. Ensuite, la masse
ennemie les entoura et les submergea.


« Que le ciel nous vienne en
aide ! » avait dit Bill Ballantine. Ce souhait fut entendu car qui, mieux
que l’abbé Macaire, pouvait en cette circonstance être justement l’envoyé du Ciel ?
Suivi d’une importante troupe de villageois, le digne prêtre venait de faire
irruption dans le château et, en un clin d’œil, Bob Morane et Bill Ballantine
furent dégagés. Un redoutable combat opposa alors les deux partis de villageois.
Les envoûtés étaient moins nombreux mais ils se battaient avec une hargne, un
fanatisme qui manquait à leurs adversaires. Ceux-ci d’ailleurs reconnaissaient
parmi lesdits adversaires qui un frère, qui un cousin, qui un ami, et cela
entravait beaucoup leur volonté de combattre. Un peu à l’écart, l’abbé Macaire
tentait d’exhorter les deux camps au calme mais sans y parvenir, car l’énergie
combative des envoûtés était telle qu’à présent les nouveaux venus étaient
contraints à la défensive, bien que leur nombre empêchât qu’ils fussent
finalement vaincus.


Bob Morane et Bill s’étaient eux
aussi retirés à l’écart. L’Écossais comptait les coups comme à un combat de
boxe ou de catch.


— Une vraie bagarre royale, jubilait-il.
On se croirait en Écosse quand deux clans s’affrontent !


Morane, lui, ne partageait pas l’admiration
de son compagnon pour ce combat sauvage. Il eût aimé pouvoir y mettre fin. Mais
comment ? Là où la voix de l’abbé Macaire, berger spirituel de ces esprits
à présent déchaînés, était sans force, comment pouvait-il espérer faire
entendre la sienne ?


C’est alors que, soudain, sans que
rien n’ait pu le faire prévoir, les envoûtés perdirent toute agressivité. Telles
des marionnettes abandonnées par leurs montreurs, ils s’affaissèrent comme des
loques, demeurant assis, immobiles, le visage inexpressif. Puis, petit à petit,
ils s’animèrent à nouveau. Pourtant, leur comportement était à présent tout
différent que précédemment. Ils semblaient avoir retrouvé leur état normal, tout
à fait comme si l’envoûtement qui avait fait d’eux des automates de chair s’était
brusquement rompu. Alors les deux partis se mêlèrent à nouveau, mais cette fois
dans l’entente et non plus dans la violence.


— Que se passe-t-il ? interrogea
Bill. Pourquoi ce soudain changement ? On dirait que la Machelouve a cessé de faire peser son emprise sur ces hommes.


— Tu dois avoir raison, Bill, approuva
Morane. De toute façon, je ne vois pas d’autre explication…


L’abbé Macaire s’était rapproché des
deux amis. Sur son visage rond et coloré, la joie se marquait. Il tendit une
main courte et grasse à Morane et à Bill, en disant :


— Content de vous retrouver
sains et saufs, messieurs. Pendant un moment, j’ai craint le pire…


— C’est à vous que nous devons
d’être encore en vie assura Morane. Si vous n’étiez pas survenu à temps, il est
probable qu’à l’heure présente nous serions réduits en charpie.


— Il y a deux jours, fit à son
tour Bill Ballantine en s’adressant au digne ecclésiastique, vous nous avez
affirmé ne pouvoir venir dans ces marécages, dont l’humidité était néfaste à
vos rhumatismes, et cependant vous voilà…


— Les événements m’ont forcé à
oublier les rhumatismes en question, répondit l’abbé Macaire. Non seulement je
m’inquiétais de votre trop longue absence mais, la nuit dernière, des faits
graves se sont passés qui m’ont contraint à prendre une décision. Un peu
partout, des hommes ont quitté le village pour se diriger vers les marais. Or, ces
hommes étaient les mêmes que ceux ayant déjà disparu dans ces marécages pour en
revenir l’esprit dérangé. Quand on m’a prévenu de cette disparition collective,
j’ai compris que quelque chose ne tournait pas rond. Alors, j’ai réuni des
hommes et les ai conduits jusqu’ici…


À son tour, en phrases rapides, Morane
mit l’abbé Macaire au courant des événements du jour et de la nuit précédente. Quand
il eut terminé, le prêtre fit la grimace, ce qui contrastait avec sa mine d’habitude
réjouie.


— Aude de Machelouve, hein ?
fit-il. Elle semble donc réellement être vivante !


— Et bien vivante encore, renchérit
Ballantine. Plus elle meurt, plus elle ressuscite.


— Si je ne craignais pas de
passer pour un prêtre rétrograde, dit l’abbé Macaire en hochant la tête, je
dirais qu’il y a du sabot fourchu là-dessous. Mais sans doute n’est-ce pas
votre avis, monsieur Morane ?


— Tout d’abord, expliqua Bob j’ai
failli moi aussi donner aux différentes réincarnations d’Aude de Machelouve une
explication surnaturelle. Ensuite, mon bon sens m’a forcé à reconsidérer la
question. Bien sûr, je n’ai pas encore trouvé de réponse précise au mystère, mais…


— Le plus simple peut-être
serait de mettre la main sur la Machelouve, coupa Bill.


— Sans doute, mais elle a
réussi à fuir, fit remarquer Morane.


— Peut-être savons-nous où eue
se trouve, risqua encore l’Écossais. Cette fois, Bob sursauta.


— Tu as raison, mon vieux. La
chambre dans la tour, là-haut ! C’est notre seule chance de retrouver
cette maudite sorcière.


 


*


*    *


 


Bob Morane et Bill Ballantine
avaient mené l’abbé Macaire dans la sage située au sommet d’une tour d’angle et
qu’ils avaient visitée peu de temps auparavant, alors qu’ils s’étaient lancés à
la poursuite d’Aude de Machelouve. Bob montra au prêtre les traces en arc de
cercle sur le sol.


— Une porte dérobée doit
exister en cet endroit, expliqua-t-il.


Longuement, le curé inspecta à son
tour les traces, puis il se redressa en hochant la tête de haut en bas.


— Vous avez raison, monsieur
Morane, fit-il. Ce pan de muraille doit pivoter sur lui-même. Reste à trouver
le secret du mécanisme commandant l’ouverture…


Les trois hommes eurent beau sonder
chaque moellon, ausculter chaque dalle, ils ne devaient pas découvrir le
mécanisme en question. Finalement, ils durent s’avouer vaincus.


— Rien à faire, conclut Bob. Si
 la Machelouve se trouve derrière cette muraille, il nous est impossible de
parvenir jusqu’à elle.


En riant, l’abbé Macaire fit mine de
retrousser ses manches en déclarant :


— Ne désespérons pas trop vite.
Aux grands maux les grands remèdes. Nous allons prendre le taureau par les
cornes !


Il se tourna vers quelques
villageois qui les avaient suivis et lança des instructions.


— Trouvez des outils : piques,
pioches, ou n’importe quoi, et faites-moi un trou dans ce mur…


Les villageois s’éclipsèrent pour
revenir dix minutes plus tard, porteurs d’outils abandonnés par les derniers
ouvriers ayant travaillé à la restauration du castel. Ces outils étaient
rouillés mais encore assez solides pour remplir leur office. Au bout d’une
heure de travail, les vigoureux paysans qui avaient été chargés de la besogne
purent desceller plusieurs moellons. Une ouverture béait, derrière laquelle s’amorçait
une sorte de puits pratiqué dans l’épaisseur des murailles. Bob Morane passa la
tête par le trou et, à la lumière de la torche électrique que lui avait passée
l’abbé Macaire, il repéra l’amorce d’un étroit escalier en colimaçon.


— Nous tenons le bon bout, dit-il
en se reculant. Il y a là un escalier qui s’enfonce dans la muraille. Il nous
suffira de faire sauter encore quelques moellons, et la voie nous sera ouverte.


Les quelques moellons en question
sautèrent et, le premier, Morane put se glisser dans l’ouverture, suivi
aussitôt par Bill et l’abbé Macaire.


L’escalier était fort étroit et les
trois hommes étaient contraints à en descendre les marches de côté, à la façon
des crabes. Cinq mètres plus bas, Bob Morane déboucha dans une étroite pièce, trois
mètres sur trois environ, et qui devait faire saillie à l’extérieur de la tour,
comme en témoignaient les meurtrières par lesquelles elle prenait jour. Sans
doute s’agissait-il à l’origine de quelque échauguette qui, par la suite, avait
été transformée en chambre secrète. Les murs de cette chambre étaient à présent
tapissés par tout un appareillage électronique compliqué et qui venait sans
doute d’être détruit, car une forte odeur de brûlé s’en échappait. Ce n’était
plus là qu’un amoncellement de fils tordus, de relais calcinés, de cadrans
fracassés.


— Pas mal comme sabotage, jugea
Ballantine. Un super-technicien d’I. B. M. ne reconnaîtrait plus
rien dans ces débris.


Mais l’attention des deux amis et du
prêtre s’était déjà détournée vers la forme affalée, tassée faudrait-il dire, au
creux d’un mauvais fauteuil de bois. C’était une femme. Elle avait la tête
baissée sur la poitrine, mais Morane et Bill l’avaient reconnue aussitôt.


— Voilà notre sorcière, fit
Ballantine.


— Oui, approuva Bob, mais je
crains qu’elle ne puisse plus nous apprendre grand-chose…


— Elle est morte, n’est-ce pas ?
fit l’abbé Macaire.


Doucement, Morane passa une main
sous le menton de la jeune femme et lui releva la tête. Du pouce, il souleva
une paupière pour inspecter rapidement la prunelle. Ensuite, il lâcha prise et
la tête retomba mollement en avant.


— Oui, déclara Morane, elle est
morte. Comment ?… Je l’ignore…


La défunte ne semblait porter aucune
blessure apparente.


— Quand elle s’est rendu compte
que tout était perdu, tenta d’expliquer Morane, elle se sera tuée elle-même, peut-être
par auto suggestion, après avoir détruit l’appareillage qui lui permettait de
commander à distance les esclaves involontaires qu’elle s’était assurés parmi
la population du village…


— Sans doute est-ce lorsqu’elle
a détruit ces appareils que les envoûtés ont soudain retrouvé le contrôle de
leur volonté, interrompit Ballantine.


Pendant que ces paroles s’échangeaient,
l’abbé Macaire avait fait le signe de croix. Aussitôt, Morane comprit les
sentiments qui animaient le religieux devant cette mort volontaire. Il posa la
main sur l’épaule du curé en disant doucement :


— Ne vous désespérez pas, monsieur
l’abbé. De toute façon, ce n’était pas une créature humaine…


Le prêtre sursauta violemment.


— Pas une créature humaine ?
balbutia-t-il. Que voulez-vous dire ?


— Regardez ses mains.


Longuement, l’abbé Macaire considéra
la main droite de la Machelouve, qui pendait le long du fauteuil, cette main
informe, aux doigts comme torturés par quelque rhumatisme déformant.


— Je ne vous comprends toujours
pas, commandant Morane, fit-il au bout d’un moment. Expliquez-vous…


Mais Bob secoua la tête.


— Pas encore, dit-il. Il me
faut une preuve supplémentaire et je l’aurai quand nous aurons retrouvé les corps
des deux autres Aude de Machelouve, celle qui s’est enlisée dans les sables
mouvants et celle qui s’est précipitée du haut de la tour.


Les sables mouvants furent sondés, on
en retira un premier corps. Son second corps fut trouvé attaché au fond d’une
barque coulée au milieu de l’étang. Tous deux étaient identiquement semblables
à celui découvert dans la chambre secrète du manoir.
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— S’il faut en croire les
vieilles légendes, commença Bob Morane, des êtres étranges venus d’un autre
monde auraient débarqué jadis sur les hauts plateaux de Bolivie, à bord d’un
vaisseau spatial désemparé. Extérieurement, ces êtres possédaient une
morphologie assez semblable à celle des humains, avec cette différence qu’ils
avaient les mains et les pieds palmés et que leurs visages rappelaient ceux du
crapaud, avec des yeux globuleux, une bouche largement fendue et une peau
couverte de pustules. Privés des moyens qui leur auraient permis de rejoindre
leur planète originelle, ces monstres firent souche dans les vallées andines et,
quand les Incas s’y installèrent à leur tour, ils en demeurèrent les maîtres
occultes. Par la suite cependant, la race des hommes-crapauds – puisqu’il nous
faut les appeler ainsi – alla en dégénérant et, quand Pizarre et ses
conquérants espagnols envahirent l’empire inca, ils avaient perdu beaucoup de
leur puissance. Pourtant, après plusieurs siècles, un des descendants de la
première souche décida de rendre à sa race l’hégémonie qu’elle avait perdue. Une
société secrète, la secte des Crapauds de la Mort, fut constituée. Ses buts étaient la conquête de la Terre, que les hommes-crapauds comptaient mener à bien
en organisant des assassinats politiques et en terrorisant les populations
parmi lesquelles ils recrutaient une armée d’esclaves. Les Crapauds de la Mort avaient conservé le patrimoine scientifique de leurs ancêtres, patrimoine grâce auquel, ils
espéraient réaliser leur but final…


Bob Morane, Bill Ballantine et l’abbé
Macaire étaient assis à présent dans le salon du prêtre, devant une succulente
bouteille de vin de Bourgogne tirée des précieuses réserves de la cure.


— Probablement est-ce à cette
même race d’hommes-crapauds qu’appartenaient les monstres rencontrés dans les
marais et qui montaient une garde maléfique autour du castel ? glissa l’abbé.


— Il n’y a aucun doute à ce
sujet, répondit Ballantine. Leurs tristes binettes nous sont trop familières, au
commandant et à moi, pour que nous puissions nous y tromper.


— L’ennui, dit encore l’abbé
Macaire, c’est que nous n’en ayons retrouvé aucun…


— Peut-être, supposa Morane, n’était-ce
là que des créatures secondaires, préposées à la garde de la Machelouve…


Bob s’interrompit, avala en
connaisseur une lampée de vin, puis reprit :


— Il n’y a pas bien longtemps, en
Bolivie, Bill et moi avons été amenés à combattre ces Crapauds de la Mort, pour finir par les vaincre… du moins nous le pensions. Nous avions réussi à abattre un
de ces monstres, qui se paraît du titre de Crapaud Impérial. Mais avant de
mettre fin à ses jours, par persuasion lui aussi, comme la dernière Aude de
Machelouve, ce Crapaud Impérial avait assuré :


« –… après moi, il en viendra d’autres !… »


Et Morane ajouta sombrement :


— Il avait raison : il y
en avait d’autres…


L’affaire de Bolivie n’était qu’un
épisode dans le plan de conquête de la Terre par les Crapauds de la Mort. En d’autres endroits, ils menaient sourdement la guerre qu’ils avaient déclarée à l’humanité.
Ici par exemple, dans ce coin perdu, ils avaient imaginé de profiter de la
légende toujours vivace d’Aude de Machelouve pour s’emparer de l’esprit des
habitants et en faire, malgré eux, des combattants à leur solde. Tout
collaborait au succès de leur machination, même le fait que, jadis, Aude de
Machelouve avait porté un crapaud dans ses armoiries et que ses traits
eux-mêmes rappelaient vaguement le mufle de ce batracien. Les Crapauds de la Mort imaginèrent donc de faire revivre Aude de Machelouve en la personne d’une des femelles
de leur race. En cela, la chirurgie plastique devait les aider. Pourtant au
lieu de créer une seule Machelouve, ils en créèrent trois, interchangeables…


— De fausses jumelles en
quelque sorte, glissa l’abbé Macaire.


— Tout juste. Si quelque chose
arrivait à l’une d’elles, une autre la remplaçait automatiquement, et la relève
était assurée. Les chirurgiens qui accomplirent ce triple chef-d’œuvre
connaissaient leur métier. Ils échouèrent seulement quand ils durent
transformer en mains les pattes palmées. C’est difficile à façonner, une main, et
c’est sans doute pour cela que celles des trois Aude de Machelouve demeuraient
informes… Le plan des Crapauds de la Mort était simple : profiter de la
superstition pour couvrir les faits étranges qui ne manqueraient pas de se
produire dans la contrée. Pendant ce temps, les trois Aude de Machelouve, usant
de l’appareillage scientifique mis à leur disposition, devaient se rendre
maîtres de la région…


— Croyez-vous réellement à
votre histoire ? interrompit l’abbé Macaire avec un sourire teinté d’incrédulité.


— Je me trompe peut-être dans
certains détails, répondit Morane gravement, mais devant les faits comment ne
pas croire à la réalité de l’ensemble ?


Le sourire mourut sur les lèvres du
curé, et son front se rembrunit.


— Vous avez raison, murmura-t-il,
comment ne pas y croire ?… Et pensez-vous que notre village soit le seul à
avoir ainsi retenu l’attention de ces êtres redoutables ?


Bob eut un signe de tête négatif.


— Je ne le pense pas, dit-il. Il
est probable qu’en maints autres endroits du monde, les hommes-crapauds
cherchent ainsi à apposer leur empreinte.


Lentement, Bill Ballantine avait
levé son verre, aux trois quarts plein de Bourgogne, à hauteur de son visage
pour le faire tourner entre ses doigts, devant le feu dont les flammes
donnaient au liquide des transparences précieuses de rubis.


— Les Crapauds de la Mort, murmura rêveusement l’Écossais. Je me demande, tout compte fait, s’il faut réellement y
croire ?


Il faut dire ici que, quand Bill
Ballantine avait à la main un verre rempli d’une quelconque liqueur spiritueuse,
il s’interdisait de croire à quoi que ce fut d’autre.
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QUELQUES FAITS BIZARRES


SUR LES CRAPAUDS


 


L’histoire de ces animaux est
remplie de légendes. Qui n’a entendu parler, par exemple, des pluies de
crapauds ? Comme c’est un point sur lequel on discute encore aujourd’hui, on
nous permettra d’insister. « Il y a quelques années, écrit M. Raphaël
Périé, bibliothécaire de la ville de Cahors, par une chaude journée d’été, je
causais avec un de mes parents auprès d’une croisée basse donnant sur le préau
de l’ancien couvent des Chartreux. Le temps était lourd et couvert ; quelques
larges gouttes de pluie commencèrent à tomber, suivies bientôt d’une grosse
averse qui ne dura que quelques instants. Tout à coup, ma parente de s’écrier « Eh !
mon Dieu ! la terre est jonchée de petits poissons ! Vois comme ils
frétillent ! » Je m’empresse de sortir, et jugez de ma surprise
lorsque, sur le pas même de la porte, je vois, je touche, j’écrase de mes pieds
des centaines, non pas de petits poissons comme le croyait ma parente, mais des
têtards qui sont, comme chacun sait, les larves des grenouilles et des crapauds…
Ils ne vécurent que le temps que la terre mit à boire l’eau demeurée à sa
surface, et bientôt après leurs dépouilles devinrent la proie d’une douzaine de
poules accourues à ce riche banquet improvisé par l’orage. » Le savant
naturaliste M. Pouchet déclare également avoir vu, en Normandie, pendant
une pluie d’orage, surgir, sur une vaste étendue de terrain, une multitude
prodigieuse de petits crapauds ou de grenouilles, là où quelques instants auparavant
il n’en existait point. M. Pontier, professeur à Cahors, rapporte qu’au
mois d’août 1840 il se trouvait dans la diligence d’Albi à Toulouse. « On
n’était qu’à douze kilomètres du terme du voyage, quand tout à coup un nuage
très épais couvrit l’horizon, et le tonnerre se fit entendre. Peu de temps
après arrivèrent deux cavaliers venant de Toulouse, et qui racontèrent qu’ils
venaient d’essuyer l’orage et qu’ils avaient été bien surpris, même effrayés en
se voyant assaillis par une pluie de crapauds. Quelques-uns de ces animaux
étaient encore sur les manteaux des voyageurs. La diligence ayant continué sa
route eut bientôt atteint le lieu où le nuage avait crevé, et c’est là, dit M. Pontier,
que nous fumes témoins d’un phénomène bien rare et bien extraordinaire. La
grande route et tous les champs qui la longeaient à droite et à gauche étaient
jonchés de crapauds, dont le plus petit avait au moins vingt centimètres cubes,
et le plus grand près du double, ce qui me fit conjecturer que ces crapauds
avaient dépassé l’âge d’un ou deux mois. J’en vis jusqu’à trois ou quatre
couches superposées. Les pieds des chevaux et les roues des voitures en
écrasèrent des millions. Certains voyageurs voulurent fermer les stores, afin
de les empêcher d’entrer dans la voiture ; leurs bonds devaient le faire
craindre. Nous voyageâmes sur le pavé vivant pendant un quart d’heure au moins ;
les chevaux allaient au trot. » M. Desauliers, médecin à Decive (Nièvre),
a raconté, dans une lettre à l’Académie des sciences, comme le tenant de la
personne même qu’il met en scène, qu’un ingénieur des Ponts et Chaussées ayant
été surpris par l’orage se réfugia dans une maison ; la pluie tombait avec
force ; tout à coup, cet ingénieur et les personnes dont il recevait l’hospitalité
virent plusieurs crapauds tomber par la cheminée dans la chambre où la société
était réunie. L’averse passée, on sortit ; la terre était couverte de
crapauds. Un officier, M. Gayet, a rapporté que, marchant à la tête d’un
détachement de cent cinquante hommes, il fut assailli, dans le département du
Nord, par un orage qui couvrit ses soldats et lui d’eau et de crapauds. Un
mouchoir ayant été étendu en l’air, on y recueillit plusieurs de ces amphibiens,
et après l’orage les soldats en trouvèrent encore dans les replis de leurs
chapeaux à cornes. Enfin, un savant physicien, M. Peltier, étant à Ham, vit
tomber une pluie semblable. On pourrait citer bien d’autres exemples de ce
phénomène, qui, du reste, a été connu de tout temps. Aristote en parle ; Elien
dit en avoir été témoin. Cependant, Théophraste était d’avis que les crapauds
ne tombent pas avec la pluie, et que seulement celle-ci les fait sortir de
terre. De nos jours, MM. H. Cloquet et de France ont reproduit cette
explication ; mais si elle peut être valable en certains cas, il est
évident qu’elle ne s’accorde pas avec le témoignage de ceux qui, comme M. Raphaël
Périé, ont vu la terre couverte de têtards, et qu’elle est formellement
contredite par le témoignage de ceux qui, comme M. Gayet, déclarent avoir
vu les crapauds tomber avec la pluie. Le phénomène s’explique par l’action des
trombes, qui enlèvent souvent, avec de très grandes colonnes d’eau, des corps
de toutes sortes empruntés aux étangs et aux marécages qu’il leur arrive de
mettre à sec.


Un autre fait plus remarquable
encore de l’histoire des crapauds, c’est qu’ils ont besoin d’une si petite
quantité d’eau pour vivre, et qu’ils sont capables de supporter de si longs
jeûnes, qu’ils peuvent, sans perdre la vie, rester enfermés pendant des mois et
pendant des années entières dans des blocs de pierre et même dans du plâtre
gâché et moulé sur leur corps, et solidifié autour d’eux. On raconte même des
choses beaucoup plus extraordinaires on dit en avoir trouvé dans des troncs d’arbres
où ils auraient été emprisonnés pendant des siècles, et jusque dans des pierres
sans ouverture. Ce seraient des animaux à la fois fossiles et vivants. En 1851,
un fait de ce genre fut signalé à Blois : un crapaud fut trouvé dans une
espèce de géode creuse, incrustée d’une couche légère de calcaire. Il fut même
envoyé à l’Académie, qui fit examiner la pierre par une commission dont M. Duméril
faisait partie. En 1579, Ambroise Paré racontait qu’il avait vu, à Meudon, un
gros crapaud vivant enfermé dans une pierre où il n’y avait aucune apparence d’ouverture
extérieure. M. Duméril a fait l’analyse de toutes les recherches qui ont
trait à ce genre d’observations, et il en cite une foule innombrable. Une
explication très simple a été donnée de ces faits, qui ne sont pas contestables.
L’animal, encore très petit, s’est introduit dans la pierre par une fente à
peine visible ; il s’y est nourri des insectes qui l’y avaient attiré, puis
de ceux que le hasard y a amenés ; il a grossi rapidement au point de ne
pouvoir plus sortir de sa retraite et, grâce à la faculté, qu’il a de pouvoir
presque se passer d’air et de nourriture, il a continué à vivre et à se
développer. Quand on a ensuite cassé la pierre, la cassure a naturellement
suivi la fente et l’a rendu presque impossible à reconnaître.


Voici des faits moins merveilleux en
apparence, mais plus étonnants en réalité. Un ingénieur célèbre, M. Seguin
aîné, rapporte avoir placé une dizaine de crapauds, les uns dans des vases de
terre, d’autres dans des débris d’arrosoirs en fer-blanc, en les enveloppant de
plâtre gâché. Plusieurs mois après, il visita les vases, dont quelques-uns
répandaient une odeur putride. Il brisa le plâtre de plusieurs : les
crapauds étaient morts ; enfin, il en trouva un vivant. Il résolut de
conserver les autres pendant un certain nombre d’années. « L’opinion, dans
ma maison, écrivait-il en 1851, est qu’ils y restèrent dix ans ; au bout
de ce temps présumé, mais qui n’a pas été moindre de cinq à six ans, je rompis
le plâtre, qui était très dur, et je trouvai dans un des pots un crapaud en
parfait état de santé. Le plâtre était exactement moulé sur lui et il en
remplissait toute la cavité. Au moment où je brisai le plâtre, il s’élança pour
sortir de son étroite prison ; mais il fut retenu par une de ses pattes
qui restait engagée. Je brisai cette partie du plâtre et l’animal s’élança à
terre et reprit ses mouvements habituels, comme s’il n’y avait eu aucune
interruption dans son mode d’existence. » Ces expériences ne sont pas les
premières qui aient été faites sur cet intéressant sujet ; nous citerons
celles du célèbre géologue anglais, M. Buckland ; elles datent de 1825.
Dans un bloc de calcaire perméable à l’eau et à l’air, et dans un bloc de grès siliceux
imperméable, l’expérimentateur fit creuser plusieurs niches étroites, profondes
de 0,33 mm, dans chacune desquelles il plaça un crapaud après l’avoir pesé ;
puis, ayant fermé ces loges au moyen de plaques de verre soigneusement butées, on
enterra les blocs à un mètre de profondeur. Un an après, tous les crapauds du
grès étaient morts, et ils l’étaient probablement depuis longtemps, vu leur
degré d’altération ; au contraire, presque tous ceux du calcaire poreux
étaient en vie ; quelques-uns avaient diminué de poids, d’autres avaient
augmenté, ce qui fit penser que des insectes avaient pu s’insinuer dans les
niches par des fractures du verre. D’après cela, il paraît que, si très peu d’air
suffit pour entretenir la vie des crapauds, ce peu est nécessaire, et le succès
obtenu par M. Seguin s’explique par la porosité du plâtre employé dans ses
expériences. Il faut dire ici que les crapauds s’endorment pendant tout l’hiver,
blottis plusieurs ensemble dans des trous où on les trouve parfois en compagnie
de serpents. Ce qui leur arriva dans les expériences de M. Seguin et dans
les expériences analogues est donc à peu près, sauf la durée de la réclusion, ce
qui leur arrive tous les ans, selon l’ordre de la nature. Les crapauds étant
soumis au sommeil hivernal, on ne s’étonnera pas d’apprendre qu’on puisse les
engourdir en les soumettant à un froid artificiel ; mais ce qui a droit d’étonner,
c’est l’intensité du froid auquel ils peuvent ainsi résister. Isidore Geoffroy
Saint-Hilaire rapporte avoir entièrement gelé, au point de les rendre durs et
cassants comme du bois, des crapauds qui, réchauffés graduellement, se sont
ranimés.


Ce qui peut encore exciter la
curiosité des observateurs, c’est la manière dont les crapauds grimpent le long
des pierres, des arbres et des rochers pour se retirer dans des lieux sombres.
M. Duméril s’est amusé à examiner un crapaud qui cherchait à monter le
long du mur qui longe l’École militaire au Champ-de-Mars. Le crapaud s’appuie
de ses deux pattes de devant contre le mur ; lorsqu’il se sent bien
suspendu, il fait un mouvement et, de son ventre, s’appuie alors contre le
support en faisant l’office de ventouse ; ses pattes alors se détachent
pour s’élever plus haut.
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